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PREAMBULE. 

LE Poëce eft un favori dçs Mufes. RaflTembler 
de bonnes Pièces de Poëfie manufcrices oa 
imprimées , mais éparfes & en danger de Ce perdre ^ 
retirer de bons morceaux de ces ouvrages d'ailleurs 
licentieux^ qui par-là ne peuvent £tre lus : faire 
du tout un Recueil -y c'eft être âmi des Muszs. 

On a préféré dan$ cette colle^ion la variété à \xn 
ordre qui n'auroit pu être que forcé, 
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T A' B L E: 

RÉpoàs E d'une Dante a un Cavalkr, fur une 
longue Lettre: itid; 

E P ITAPHE Dt M. LÉ M:bs S^jtE. 3 ^é 

SUR LA MALALilE tE Madame ,.^. 

MADRIGAL à Madame D, : . 5J7 

IMPROMPTU de M. HÉ r. : : . Mjonpapgé 
en Allemagne: ibid: 

QUATRAIJSI i Madame De : . . ^^S 

VE RS a Mddemifelle DANGÉriLLE: ibid' 

EP IGRAMMES. $3^ 

VERS DE M: DE FL J A M: S. . . 340 

VERS DE M. DE V. .. A M. te Marquis 
d'Adb EMAk. J4ii 

EPÏGRAMME^ A M AD A ME de ' 
Gra,Ph fQift Amm 4^ Çenie , fur fa filU 
d'Arlftifpe. 34j^ 

FERS DÉ A4: D^E K .: > Madamz^ 
DV Bocage ^ a fan départ pour l'Ifalïe. 344 

L E MÊ ME , a M. td Duchejfe de . . Sut huû 
Enigme inexplicable. 34j 

lETTRE DELA MAÛPAR, i M. U 

Cornte D. ... a l'Armée de M. U Maréchai 

. Devillars 9 J^ 10 Juin ijQj* 54^ 

^ i £ MIRO IR: FabU. J4S 

È PITRE DE M. DE rOLTAIRE^ 

i Mademoifelle Salle Danfiufe de l'Opéra, yfo 

fPITRE^ 



i-'Aai Ei> IdcUii^ 



E P î T RE 

Î3È M; Le gômté dé st. l 

À M. LE PRINCE DE REÀUf^AVi 

O Vivre ail fcin du JiuftiHfiiië i 
cher Prince i jt fais condàihhi i 
Dans le vieux Château dfc Tétriéi ■ 
Je répété mori Càtcchirme; 
bu Vaticaii j de Port-Royal 
l'etittnds coiittr les vieilles gutrrèsj 
l'cntetids riicttié an r*ng des Saints PétéS; "" 
Nicole , Quefilcl & Ptrcal. 
j'en lis dii ^ta par courmifie ; 
Ces fols pleins de mii&nthropiéi 
SoUTtni ne raifonlient pai inal; 
Hï ont eu l'art de bien co'nnoïtrë 
t'Hcftntne Qu'ils ont imaginé t 
Irliis ils n'ont jamai» devint 



'Ce quil cft , ni ce qu'il doit être* 

Plgs ingénu > moins orgueilleux , 
' j^ipntagne fans Arc y fans fyftéine j 

Chercham l'Homme dans l'Homme ipêmei 

Le connoît & le peint ^ien piienj. 

Adidbn veut nous rendre heureux 

Far mille traits ingénieux > 

Sa i|f^O|:^lç 4^tt<: & réveille; 

fi infpire quan4 il inftfi^it^ 

C'eft up fajge qui nçus conduif > 

C'eft un ^tqi qui nçuis çonfeiUet 

Un vieux Janfèniffe gropdeui^ 

Dit qu'en détrui(ànt I4 nature , 

On fait plai£r à fon Â^teuif 

Et qu'on cbarme le Çr^tei^r, 

En tourmentant la Créature • 

Du petit nombre des ilus > 

Tous (es ennemis Ç>nt exclus i 

Et ces fauvages Cénobites 

Qui vantent à Dieu lem: ennui , 

Ne voudroient plus vivre pour lia 

S'il écdit mQXt pour les I4ru^0$« 
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Indulgente Société ^ 
Oh vous Dévoti pliis râîfônnables! 
Vertuieiix (ans férocité. 
Le goût polit vds mcétàr§ à{n(îa(Blés $ 
Vous vôiis occupés fàgfcttiént 
t)c I^art de pcrifèr & de pWfWj 
Aux charmes touchants dix llréviâliréi 
Vous entremêlez prtidctttttient 
Et dû Virgile & dà Vohii^: 
Vous parlez au noiii duf Sefigffétï?; 
fet vous n^erihuyei pdirit îë^ htiiitlriSWj 
Vous nous côndàmiitês Tani fdtéUi: , 
Vous nous voyez téîs (^é lidtft {&thit&tfèi 
Je lié veux pôiht pbuî tjîreaéûr , 
Un fol dont là thàiivaife ^ifSëiâc ' 
ferîge en crime uhé'Htôiméiîer j 
Et veiit anéantir iXiôA eWtft , 

■llh 

t>'OUr lé Conduire à là Ùigmè. 
jfe feni , fàî des gbuts i dès d(<^liri J 
Dieu les irlfpire ou leé pàrdoniie : 
Le trifte ehiinènii dés plàifirs 

y ci mSi ià Dieu qui les donne. 
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LA SOIRÉE. 

f 

l 

LE Soleil finit la carrière , 
Le tems conduit Ton char ardent ; 
Et dans des torrens de lumière , 
Le précipite à l'Occident. 

Sur les nuages qu'il colore> 
Quelque tems il (è reproduit ^ 
Pans les flots azurés qu'il dore , 
Il ranime le jour qui fuit* 

La vapeur humide & fluide . 
Que raflemble un ipiur tempéré > 

à • 

Va bientôt de la terre aride 
Rafraichir le (êin altéré. 

Des Rofes qu'il a ranimées , ^ 
Zephire embellit les couleurs. 
Et de fes ailes parfumées 
Répand les plus douces odeurs^ 

Dans le lointain j'ai vu Lifcttc » 
Elle ramené fon Troupeau j 
Accourons vîte à fa Houlette 
Attacheirua ruban nouveau» 
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QvLC d'une Guirlande nouvelle « 

Ma main couronne fes cheveux ; ^ ' 
Et qu'elle li(è dans mes yeux 
Le plaifir de la voir fi belle. 

Mais les oifcaux par leurs concerts ^ 
Ceilènc de troubler le filence ; 
L'ombre dcfcend , la nuit s'avance > 
En planant fur les champs déferts* 

Déjà fur fès'aîles légères^ 
Morphée amené le repos ; 
Dieu puilGint fufpends les travaux. 

Endors les Epoux & les mères ; 

. . .■•,,. 

Mais ne verfc point tes Pavots ^ 

Sur les yeux des jeunes Bergères* 

De la nuit l'aftre radieux 
Effleure l'onde qu'il éclaire ; 
Et fur l'océan ténébreux 
Fait jouer fa foible lumière. 

Les rayons du globe argenté ' 
Tombent en pénétrant Us ondes; 

La nuit fait tord à* la beauté , 

... I 

Le grand jour à la liberté ; 

A v 



Les feiix pâles, bs elanes (bmbre$ 
^om le$ ÎQurs dç U val«?l4 
Du Rqffignql la voi|ç brillf^ptç 

plevp fcs fpns cnch^ntpyf ç ^ 
^u fçîn du pl^ifii:>iHç çh?nte^ 

Tandis que Tes acccin^ fl^tçfiqi 
Charment mon zp^ '^pzùqrvfq ^ 
Echappée au regaçd j^lom^ 
pfcttc anîve au rendez?Yp,u§i 

D'un feu plus do^x fe^ yçy^ s'^ni;(pçn| j 
l^s miens aimoncwt çic% iéh^. ; 
No$ regard? confondus çxjîrîiiaçnç 
|;'efpQÎr & Iç goût 4?$ IjJUifo.. 

Âimabje fils deCither^^^ 
pe lïvrçflè dç no? efprîts. 
Ti; ne peux augmenter k jfti^ * 
Qu'en ajoutant à fa durée. 

De cç délicieux moment 
Fixe le pa0àgç infèniîble j; 
Quq dans fa courfe imjperceptible % 
l^e temps coule plus Ijentement. 

pans les fougi^es du plaifî^ mêpi^ ^ 



l'Ami dis Mi/SEs; 9 

Ope fans ceflè le feactfaem 
Ranime mon bonheur fuprême. 

Que dans les bras de ce que j'aime > 
Je pWtc de l'emportement 
A ce calme doux & charmant 
Où l'âme après la jouiflànce > 
Sans tumidté > mais fans langueur; 
Dans un voluptueux filence » 
Se rend compte de foà bbnhéuf , 

Mais la mollcSi où tu nous pfoiige » 
Sotnmeil> inteironipt néi dcSxs; 
Dans tes tableaux vrais que tes (bngef 
Nous retracent tous nos j^lïi^i^. 

Puiile-je au moins » dans ton Empira 

Près de Lifette foupîtcf , 

La voir dans mes bras , Padmirer ;: 

Et m'éveiller pour le loi dire. 
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VERS D'UN eORDELIER, 

^iireff/s dum Demoiselle^ en lu\ envoyât^ 
une Toilette de bois de Ste. Lucie. 

MAlgré U, haîrc & le iciliçe 
Et le cordon dont je fuis çeit^t ^ 
3e fens fous l'habit de Novice* 
Qu^il eft pins aifé ^ Cli^onicc , 
g'êtrc Martyr ^ que d'être Saint, 

Au fpnd de ma fombrc Cellule, 
|4on ççeur rpbpllc \ S. François , 
Prife fps fers, s'échappe; & brûle 
Pc fe ranger fpus d'autres Loix. 

Pov^r calmer la langueijr fecrettc 
qui me confump nuit & jour ; 
fies min ^^}' pol^ '* Toilette, 
Premier hommage q^-à l'amour 
PfFre t^n timidç Anachôrette. 

Je vous aime quand le Solçil 
Sort du /ein orageux de l'pnde j 
Jç yçus aime c^uand moins vermeil ^, 



\\ fait place à la i)uîc profonde : 
je nç dis rien de mon {bmmeil , 
On fait bien que les gens du monde 
JJ'en connoiflçnt poinç de pareil. 



VERS 

^drejfes à unç De^qi^eile^ fins te n$m 

de Themire , fur une rofe. 

TE 1^ p R £ fruit des pleurs de l'aurorej 
Objet des bai(êrs du Zéphir ; 
Ileîne de l'Empîrç'dc Flore , 
^âce-coi de t'ipanouir. 

Que dis-je> hélas ! dlfFére encore i 
Diffère un moment à t'ouvrir ; 
pinftant qui doit te faire éclonre:^ 
Eft celui qui doit te flétrir. 

Themire eft une fleur nouvelle 
Qui doit (iibir la même 1<H ; * 

Roiè i tu dois briller comme elle , 
^Ue doit pader comme toi* 
Pefcend^ de ta iigp épineufè » 



té l'Ami ûes Muses, 

Viens la parer de ces couleurs ; 
Tu dois être la plus heureufê> 
Comme la plus belle des fieurâ. 

Va, meurs fur le fein de Themire 5 
Qu'il Çsk tén thrône & ton tombem ; 
Jaloux de ton fort, je n'afpire 
Qu'au bonheur d'un crêpas fî beau. 

Tu verras, quelciire jour, pent-étrd, 
L'azile où tu dois pénétrer , 
Un (bupir t'y fera tenaître. 
Si Themire peut {ôùpkét. 

L'amour aura foin de f inftruire 
Du côté que tu dois pancher > 
Éclate à nos yeux fans leur nuire > 
Pare (on (èin fans le cacher. 

Si quelque main a l'imprudence 
D'y venir troubler mon repos > 
Emporte avec toi ma vengeance 'y 
Garde une épine à mes rivaux. 



i^Ami DES Mvsss. ff 

Z£ 5 O L D^r RÉFORME. 

LA s des fatiguer de la guerre 
Et du commerce dès Héros , 
Je prends bien ma part du repos 
Qvit IfOuis accorde à la Terre* 
Pans la foule de nos Guerrîef s , 
Soldat obfirurement utile. 
Je ne*partageois les lauriers 
Ni 3e Saxe ni de Belle*-Ulc* 
J'effuyoîs les récits mortels , 
Et les airs triftement capabties ' 
De nos Lieutenans Colondis \ 
De mille plaifants déteftables 
J^adnûrois les (kde» bons mots x 
Viâime des Rois> Se des^ fecs 
Je m'ennuyois pour 1» Platriev 
Mats cVn eft fait^ Mars en fimt 
Ne tonne plus fiir nos remparts^. 
Nous replions nos étendars ; 
Et jufqu'aux plaines de Hbngrie 
Louis a fair fUir les Nuflârdsi 



t£ l'Ami ]»es Mt/ses. 

Au Diea des taleds & des arcs» 
J*offi:e les inftans de ma vie ; 

V 

Ne crois pas qu'à nos beaux efpriu 
Je veuille difpucer la gloire : 
Je ne veux vaincre que Phiiis ^ 
Et ne chanter que ma viâoiré. 



t»i* 



prCMALTON. 
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ELeve d* Apollon & favori des Belles» < 
Entre les arts & les amours > 
L'iieureux Pigmalion partageoic (es beaux jours , 
Comblé d'honneurs nouveaux ôC de feveurs nou- 
velles. 
Sous Ton cîzeau volupmeux , 

Une Venus venoit d'éclorre : 

Celle qu'à Paphps on adore , 
Peut- être des humains méritoit moins les vœux; 
L'Artifte, en la formant, fe rappelloit Kmage 

Des beautés qui l'avoient charmé ; 

Ce que (on cdeur avoir aimé , 

Jl Pcxprim^ic dahi fon ouvrage ; 
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t'Aui tEt MtTSÉi. 1} 

Mon arc , dit-il > z rafTcmblJ 
Des trcfors qu'en cent lieux l'amour voulut r^pandrt ; 
Qiieleur accord me plak ! & que j'ai bien fçu rendue 

La jambe de Doris & la gorge d*Eglé ! 

J'adorois dans Philis cette taille légère ^ 

Que j'exprime arec vérité 

Toutes les grâces de Glycere t 

Jamsds fixé > toujours flatté , 
Sur les moindres détails il promené la viie , 

L'amour propre & la volupté 
Le ramènent (ans cedè aux pieds de la (latue^ 
,En vain , pour s'occuper d'un ouvrage nouveau^ 
Il vottdroic s'éloigner^de l'objet qui l'enchante ; 
U s'excite au travail ^^ mais fa main languiflànm 
S'arrête > tombe > & laifle échaper fon ci(êau. 
U quitte la ftatue > & revient auprès d'elle » 
U la revoit > elle eft encore plus belle. 

Si ce marbre , dît-il ^ pouvoir être animé , 
Qu'avec^plaiiir je lui rendrois hommage ; 
Je l^nftruiroisà faire ufage 
D'un coeur qui n'auroit point aimé : 
U faut aimer > il m'aimecoit peut- eue ;i 



f4 t^Aiiii Pis Mu5ÉS. 

H dévroît Ton bohheur à mon arc , à mes feui ^ 
^ Avec i^arc d'en jouir '^ il me devroic £bn Être : 
H i^oreroit ccmc^ mais Ton cœur Se mes yeux 
Lui feruienc bien-^tôc toucconooîçreé 

Amour >. fur ce marbre enchanteur 
• Répandu la âamnlie U plus pure) 

D'une Beiimé nèuvelle enriiîhîj U namte^ 
À tant d'atCKàits tu dois Un cceuri 
Il'embraflè , à Ces mots , le marbre qu'il adore^ 
Il croit avoir (èmi de £:»bles lâoitvemens $ 
Il fréitiiti il héiite^ il voit i il doute emoie i 
V»e timide joie agit Cut tous fc^ Ctmi 
Il ta vu palpiter une gorge tiaiflante» 
DtfrtranfpcMTts plos^ foogtmi ,cet objet le i^efUplit j 
Il y pone une^quain trembUnte » 
Sq^ fes doigt» étonnés » le marbre i'^toollit 3 
n cole fur £â bouche nm hasiÀç etiflanimée; 
Elle répond 3 dit^l , à mon enipottciMinté 

I^ar te plaafir là ftstCUe âniihée » 

Ouvre tcS yeux , & voit le foui: & ibn Amant i 

Elle éprouve , fans le connotcre s 

tJne aveugle félicité ^ 
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l'Ami piBs Mt^si». ti 

Son cœur naiflsim eft rmporié 

Par Iç bonbear d'dîmer & d'écce s 

Son ame eft fy^x^ iiécj Se n> Qucdtsdefirs, 

Ses prçmiçrs ÇemmtïiB ont été dc^ pkifiii. 

P^ unç c^rçfli ppweUe » 

À chaque inftanc elle e(&yoîc C^n fenii 

Ec fes plus (imjfi^ movveinçni 
Sont 4es fiaveurs pour lui , (ont des plalfîrs pour elle» 
Ah 1 c'en eft fait> dit-il > mon cesur content dil 

Dieux j 
N'a rien à demander i leur bonté diprême : 

Charnaes que Y ai formés , qu'anima 1 -amour mâmcn 

Le Ciel a comblé tous mes vobux^ 
Vousvi¥e¥> vouf mf^im&i, 8c faime. 

BBSBBESSSSSSESBSSSSSCS 

Ê c to au E. 

t 

SU a la fin d'un beau jour , ufie jeune Bergère , 
Plus tsurd que de cducume ayant quitté (a mère ^ 
PreiToit les pas tardil^ de (on nombreux troupeau 
Vers un bocage épais, éloigné du hameau « 
L'heure d'un rendez- vous, malgré fes foins, paifib^ 
S'olFroit incefiTamment à Ùl trifte penfée ^ 



Elle 2tme, ihais Cièl^ qsitls furent Ces Çoiiciii 
De pàtcoUrif tes Heux » uns y trouver Tirck i 
Dans (on ixàpâcience eh vain elle Pappellé ^ \ 
Êdio feule répond à la voix de la Belle. 
Mille (bupçons confus àilliiilîent (on courroux $ 
Elle s'arlrête enân au plus cruel de cotisa 
Tircis ne m*aime points le perfide,* dit-elle , 
Ne peut en n^êiâe tctnps être heureux de fidèle^ 
Une Bergère an^te eft pour lui fans appas; 
Sans doute il m'aimeroit , (i je ne l'àimois p&s/ 
Oivme l'arbir bien dit, avant de le connbîcré 
«JTraitez bien Un Amat)it> il cc(Ici?a de l'être 5 . 
L'amour ne^peut durer qu'autant que les deiîrsi 
tl naît dans Ifcfpér^nce ^ il meurt par les plaifirs/ 
Auflî quand, il nie tint un aiBoureux^lan^^ç i 
Qsioiqu'en fecret mon cosur approuvât fbn hom« 

mage, • 
Le Soleil quatre fois fit mârîr nosmoiClonâ ^ 
Avant que je paru(iè écouter (èschanfons/ 
En lui cachant l'ardeur qui dé^oroit mon ame ^^ 
P^ n'ai- je point ïbuffert pour éprouver fa flamme ï 
Par combien de tourmens n-ai- je point acheté 

U 
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kÂMi CES MtrsB^ if 

lyrique honneur d'aimer en sûreté; 

à nion Berger > & cruelle à moi-même i 

^2^*^^v i l^i^i voir qu'une rigueur extrême, 
m block capitals) ■ . ^ 

1.\ \\\k \A ^ ï^^^> J^^^ fî^tai au repos de mon cœur i 

.OLjJtlvJC . ^ ' " 

' f^op tendrement me peignit fon ardeur. 

\ C G\ ^ quand , dit-il , je nîi'en fouviëns encbréi 

! JLl_5ui infènfible au feu qui me dévore; 

votre beauté, craindriez- vaiis un jour ^ 
oir à quelqu' autre immoler votre amoun 
lîdi Dieiix ! fi je vis fans âimcir nia Bcirgcrè 

flatte y ma voix , mes vers ceflèrit de plaire a 
né voye étouffer les oifeaux que j*ihftruis i 
s pré^ foieht fans fleurs ^ Se mes vergers fâni 
Tuits; 
S tendres brebis , & mes Bel iers fliperbcs 

S'empôifonrient du fiic des plus morrclles licrbcs i 

tjue je les abandonne à la fureur des loups ; 

Et que je fdià rïioi-niême eii prbie â leiir courroûi,- 

î'eti jùrè par lèS Dieux > dix plutôt par vous-métnij; 
Phiiis i l'amour votis rend ma Ùéitc (uprême : 
L'ardcUr que j'ai poUr Vôiis rie finira jamais i 
Ëroycr-cn mûn anour i mes reioiéns i vos ittraitâ; 

B 



Son trouble , fa lângutur » (bn regard > (on filencrr^ 
Tout m'afsiiroît alors de fa ^rfëtérance 5 
Je ne pus réllfter à des coups G pul(!âns , 
Vu dcfordre inconnu ^empara de taes (én$> 
Prcfque fans le vouloir , éperdue , inquiète , 
% mon perfide Amant f atpuai ma défaite. 
Je TOUS aime , lui dis- je > heureufe 6 mon coeur 
Peut attendre de tous une étemelle ardeur : 
À n*aimer rien que vous , cher Tircis je m'engage ' 
Que de mon tendre amour cet Agneau (bit le gage Ç 
Il croîtra , que nos feux croif!ent ain(i que lui > 
PuiiIions*nous nous aimer encor plus qu'aujourd'hui^ 
Qn'apriès un tel aveu notre entretien fût tendre î 
Oifêâux vous le fayez, vous{èul putes l'entendre ? 
Tout ce que (crrt un cœur par l'amour anime ^ 
Dans cet heureux inftant fut fzr nous exprimer 
À peine etw- je livré mon cœur à fesdcfirs. 
Que la nuit vint troubler nos innocents plaîfirs j. 
Malgré nouSjil fallut nous fouftraire à leurs charmes,. 
Tircis fut accablé , je répandis des larmes ; 
Et pour nous féparcr, en nous (errant la main y - 
Nous ne pûmes tous deu^ prononcer qu'à deniain^ 



b|§iiui ciet Eeutcux joiir» dans cettie fôliciide 
id mé prëvlehi toujours avec cxa<ftitude ; 
Mais hélaî ! aujourd'hui je l'attends vainement , 
L'ingraji: n'a plui t>ôUr moi Ici tûètnct Cèntitnçnii 
ISanâ dpùtë U P^tUé > îaaipvh de <}uèl4ùé Belte, 
^e fait de ihejl ckagriiis iui ttiécite àupr& d'elle} 
Et poiit là âàtter mieuïi mëjpri&hè itaa beauté ; 
L'inHdélé fé tit die mt créduUbé; 
biebx, far la foi deTqtieis i'ai p^dii hnhdcehefir 
bë mbn pçt^é Amène dâîgne:è rkër ytù^dàocci 
Elle àcHcvdit ceS mots giiàrid Tirfcîs iccoiirùt, 
À l^âfpefit du Bercer fort cbiirrbux difpiarut : 
Eh quoi abtici mi dit-cUe^ ivec iièi regïrd tendre^ 
Dej^uiif quand un Amant le fkit-iljanr attciidrc ? 
Bergère , repHt - il i ciilmei votre cbcirrôUx , 
J'étbis fur cet gàzorlis; deux Hcdrcs avant vous : 
Vous arriviez enfin > mais difgracë imprévue^ 
Un loup au thème ihftaiit s'éft bSttt i, iaxi vue i 

il éhtraînoir,'gi:atîdà iiïtv±i qâetl^ àlliatmè pour m(À j 
Cet àgncàû fi chéri gage de vctafe wrii 
Ah Ciei pour tndh àmbùr. Rutilé Ainefîë ^r^îagé i 
Ai- te dit y ftiàis tiruél je niëpriJe tàiragè 5 
(^oiqué je Cm$ ici £ms bçàlettc > ians cUieti i * 

Si ■ , 
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ib t'AMï Bis WtrsiS. 

Tu (entîras bientôt qu'un Amant ne cràlût neît# 
Enfin jufqu'èn fon fort , la bête pourftiivîe, 
A perdu fous mes coups fà: proie avec là vie; 
y ai venge par fa mort nos plaifirs différés j 
Pouvois-jè moins punir qui nous a féparés. 
Là Bergère , à ces mots > lui raconta (es craintes } 
Lé fidélé Tircis lui fit (es douces plaintes : 
Philis d'un air confus ^ approuvant fes raifons ^ 
♦Par -de nouveaux fcrmens expia (es foùpçons.- 
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É P I T R E 

DE M. L'A B BF DEC 

A Madame la comtesse de staal 

• - ■ 

T AtJHAY qui É)uvctaincmcnr 

~'Poflcdcs le talent de plaire, 

Qjjti fait de tes défauts te faire un agrément > 

Et des plaiârs du changement 
' Jouit fans patoître légère. 

Même aux yeux d'un fidèle Amant; 
Coquette p libertine , & peut-être friponne j 
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^'^^^n5,da„sfc„„„ ^"**'^"Me redonne 
^ "'°''^r hormis toi n^r '''*'»°'^«* , 



Par /, ^•'" ^ 



»'C ranimant par j.,- 

^'«"e machine l,-°""'''^«°«*.' 
«ne prefqu'ufiÇg 

*-« moaveniens Se ]« „/r 

" »■» fei, p,„. '"■"'fti'i«dcftr„„, 

^m reprocher ma foible{re. 



Comment te véCiÇtcv ? même avant de te vôî^î^ 
P'iiti penchant incQnni^ j'ai H^nci le pouyolE ]| 
J^ fôoois ton cfprif % ^Wnt de te cpnnoîtrc : 

T^ ftule répûratiq» 
^rmoic l'intelligence Se ^inclination 

Qu'une ijvcugle prévention, 
|SftftS m'^n apperçevpir > ttialgré moi fàiCbit natcce. 
Je te cherct^Qis par- tout} quand tu yins à paroîtrç 
y n change plus puiÛànt cçnt fois que la beauté « 
^grpa les nœ^ds (èerets toutrà-çoup d'une çhaîncj^ 

Si forte en Ga légéceté ^ 

Que je fac^-ifiai fans peine 

À ce doux penchant qui m'en&raîne j^ 

Mon repo2i 2^ ina liberté, 
i^i jamais comme toi^ des charmes de i'elpri^ 

Fit (êntir toute la pttiif^nçc? 

Pe tout Ce que i'Eti|de sipprit ^^ 

|l (èmble que ta yeui^afifeAcr l'ignorance y 

Et faÎ5 avec di(cerncment ^ 
J0^^n efprit cultivé ménager l'abpnd^mcc \ 

\ç. tout avec tant d'agrénient ^^ 

Q^'à la plus abftraite fci^nçè 
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l'Ami BBS Mu s vu. »f 

Tu conferves ccmc renjoument 

De la plus fimple connoiflànce* 
Sur ces mcândies ditcours rimagînation 

Jette des fleurs avec large(!è , 

Sans rien oter à ia^judeflè 

Du charme de l^invention. 
Ce brillant de l'eiprit > (ur toute ta perfbnne 
Répand cet agrément qu'on ne peut exprimer i 

Ces grâces que nature donne» 

Et qui (e font fëmir à qui te fait aimer. 

N'étolt-ce point allez ? un (on de voix âacceur 
Poftoit à tout moment dans mon ame embraféci 

D'une délicate penfée 
La douce illufion & le tour enchanteur. 
Jours &rtins , îours heureux » qif'èses^vousdevcnusl 

Kl jadis plus d'une conquête. 
De mirthe & de laurier vînt couronner ma tête : 
Jeuneflè des plaifirs, beaux jours vous n'êtes plus ; 

Et déjà Vi^e qui s'avance , 

D'un amour mutuel me ravit rçfpérancc. 

Dans cette jufte défiance > 
Je ne voulus jamajs devenir ton vainqueur ; 
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jpc ne comptant pour rien , dans l'ardeur de te plaire^ 
pH plaifir^ d'êcre aimé la doueçur étrangère ; 
^u feu! plaifir d -aimer j*abandonnai mon cœur,. 
Jç tp parlai d'amo^r^ ti^ te plus à m*entçndre ; 

{-çs JQurs ctoient trop courte ppuç ^o^douxeptjjretîenç i 

Et je cannois peu de vrais bien?; 

Dont on puifle îamai§ attendre 

ï^e plaifir quç me fit la fauflèté du mîçn. 
|îçureux à qui le Ciel do.nnc i^n cqpuç aflfèç ten^rc;^ 

Ppur ppuyoïr ai(çmcn,t copiprcndre 
]g%n amqur malheureux ç[uel étoit le bonheur ; 

Tel que îe crois qu'il devroit rendre 
|iO$ plus heurçux A^^^s jaloux de nion erreur. 
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L*A L LÉ E DE S T L VIE. 

% 

Qu'à m'égare^ dans ces Bocages, 
J^oD cœur goûte de yoluptésl 
Que je me plais (bus (es ombrages \ 
Que f ain^c ces flots argentés ! 
Douce & charmante rêverie > 
Sojitude aimable ^ chérie 
I^S^.??.^?:Y^^s toujours me fharmer: 
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Pc ma trîfte & lente carrière 
Rien n'adoucirolt la mifere , 
Si je ceiTois de vous aimer. 

Fuyez de cet heureux azile , 
Fuyez de mon ame tranquille. 
Vains & tumultueux projets ^ 
Vous pouvez promettre fans cçfle. 

Et le bonheur & la fageflê ; 
^ais vous ne les donnez jamais. . 

Quoi , Phomme ne pourra-t-il vivr^ 
A moins que fon cœur ne le livre 
Aux foins d'un douteux avenir î 
p-t fi Ip temps coule fi vite j^ 

^u lieu de retarder Ca fuite i 
faut-il encor \^ prévenir ^ 
Oh qu'avec moins de prévoyance , 
l-a vertu , la fîmple i^inocencç 
Font des heureux à peu dç fraix { 
Si peu de bien fuffit au fage. 

Qu'avec le plus léger partage , 

' * ... 

Tous Ces délits fonç fatisfaics : 

f ^nç de foins , tant dç vigilance . . 



ta VAui DES MtrsEs. 

Sont moins 4e$ fruits de la prudence j 
Que des fruits de rambicion. 

L^homme content du néce(Iaire » - 
Craint peu la fortune contraire , 

Quand (on eàeur eft fans paflions: 
Paillons fources de délices > 

Pallions fources de fupplice > 
Cruels tyrans > doux féduâeurs ; 
Sans vos fureurs impétucufês , 
Sans vos amorces dangereules , 

La paix ieroit dans tous les cœurs# 

h. . 

Malheur au monel niéprifalble> 

Qui dans fon ame infàtiable 
Nourrit l*ardente foîf de l'or : 
Du honteux plenchant qui l'entraîne 
Qu'il puiflè rencontrer la peine 
Au fond même de fon tréfbr. 

Malheur à l'ame ambîticufc 
De qui l'infolcnce odîeufc 
Veut afïcrvir tous les humains 
A fes Rivaux toujours en bute 
Pui0e-t-il voir venir fa chôte 



Pu propre ouvrage de fe$ mains. 
NJalhevir à toi;c homme farouche , 

^ tout monpl que rîçti »ç iQUchç 

Que fa propre félicité ; 

Qu'il éprouve dans fa mifcre , 

De la part de fon propre Frère 
La même infenfibïlité, 
Sans doute un copur né pour Iç çC\^%. 

\& fait pour être \z viiftimç 
De ces affireufes pa{Iîon§ \ 
Mais jamais du Ciel condamnée , 
On ne vit une ame bien née 
Céder à leurs fëduâîons, 

U en eft de plus dangereufes ^ 
De qui les amorces flatteurs 
péguifent bien mieux le poifbn j 
Et qui toujours» dans un cctur tendre jr 
Commencent à fc faire entendre 3 

pn faifant t^e la raifon« 

Mais du moins leurs leçons charmantes 
N'impofcnt que d'aimables Loix 5 
{.a haine] & (es fqrçHrs fanglantcs 



i'Ami des Mijsnu 
S*chdormcnt à leur douce roîx. 
Des fcntimens fi légitimes 
Scront-iU toujours combattus ? 
Nous les mettons au rang des crimes , 

Ils devroient être des vertus. 
Pourquoi de ces pencbans aimables, 
Le Ciel nous fait-il un tourment? 
Il en eft tant de plus coupables , 

Qu'il traite moins fëvçremcnt. 

F O difcours trop rempli de charmes , 

Eft-ce à moi de vous écouter } 

Je fais avec mes propres armes > 

Les maux que je veux éviter. 

Une langueur enchanterçflç 
Me pourfuit jufqu'en ce féjour 5 
Ty veux moralifer fans ceflè , 

Et toujours je fonge à l'amour. 
Je fens qu'une amç plus tranquille 9 
plus exempte de tendres foins , 
iPlus libfç en ce charmant azile 
Philofopheroît un peu moins; 
Ainfi du feu q^i me dévorç , 



Tout fert à fomenrer l'ardeiir ; 
Hélas 1 n'eft-il pas temps encore 

Que la paix règne dan$ ihûn ctxnir f 
Déjà de mon fepticftic luftrc 
Je vois le terme s'approcher; 
Déjà la jeuncflc & Ton lùftre 
Chez moi commence à s'cffacct* 
La trîfte & {cverc fagcflè 
Fera bientôt fuir Icê amours j 
Bientôt la pcfante vieilleflè 
Va fucdédcr à mes beaux joursi* 
Alors les ennuis de la vie 

Chaflant l'aimable volupté. 
On verra la Philofbphie 
Naître de la néccffîté- 
On me verra par jaloufïc 
Prêcher mes caduques vertus ; 

Et fouvent blâmer par envie 
Les plaifirs que je n'aurai plus. 
Mais malgré les glaces de l'âge ^ 

Raifbn , malgré ton vain cffon j 

^e fage a (buvent laie nau&a^e# ^ 
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Quand il à crû toucher au Port; 
O fagcfle ! ô Belle chimère ! 
Douce illuiion dé nos coeurs ^ 
C'eft fous ton divin cara(3:ere 
Que nous encénfons nos erreurs) 

Chaque homiiie. t'habille à fa modiii 
Sous le mafque le plus cocnmodd 

A leur propre tranquillité» 

ils déguifenc tous leur foibleijc i 

Et donnent le nom dt CàgtfTe 
Au penchant qu'ils ont adoptée 

Tel , che2i la jeùneflè étourdie i 
Le vice inftruit pârkfoHc* 
Et d^uri faux titre revêtu ; 
Sous lé ildm de Philôfophîe ^ 
Tend des pièges à la vcttu* 

Tel i dans ùric toute contraire i 
On voit le fanatique àtiftcre 
En gucrte avec tdus (es défirsj 
Peignant Dieu tdujouri en colère y 
Et ne Rattachant pouï laî plaire,- 
Qu'à fuir Fa joie Se Ie$ j^laifirs^ 
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AK i s'il exîftoic un yrai iage ^ 
Q^e différent en (on langage^ 
£c plus différent dans Tes mcrar^ j 
Ennemi des vils fédudears ^ 
D'une fageiïe plus aimable^ 
D'une .Vertu plus Tociable , 

» 

Il îoindroit le jufte inilieu 

A cet hommage pur & tendte 

Que tous les coeurs slutoient dû reridftf 

Aux grandeurs aux bienfaits de Dieu* 

O DE 

SUR LE JUGEMENT DEÂifJgJL 

OTJel rpcâfcaclc fe découvre 
A mes timides regards f 
La voûre célefte s'ouvrcf\ 
Qîx*entends-te de tome' partt 
Les vents fifBenc, les mers gtondefît> 
Les élémens' (e confondent 
Pafdes mouvemens divers; 
Et brifant enfin leurs digues t ' 
Font une funelle ligue 
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• I 

Pour détriiîrc l'Univers; 

Le père dtt jour expire; 
L'horreur j le trbublê , là nUit 
Etabliflènt leur empiré ; 
La Luné s^éclipCc & fuit : 
L^s feux du Ciel fe cdnfumenti 
Et des feux nouveaux S'alliipiéiîÉ 
Dont la lugubre clarté 

Eft le terrible prélagé 

4 J 

De cet itlftatlt qui partagé 
Le temps & Pétcrhité* 

Un (on égal aii tonnèfrc! 

Anime l'aîtaîri fatal 

Qui donne à toute la tttrë 

Le redoutable fignaL 

A cette voix menaçante i 

La mort même obéifïantc i • _ 

Ouvre fon avare fcin ^ 

Et je vois pour tout le mondé 

D*unc poufliere féconde 

Renaître le Genre-humain. 

^futai cet immenfe iiombre 



D'héini 



D'homiîîcs ttcmblans éperdus, 
tlegne une crideflè fombre > 
Tous les rangs font c»nfondusi 
Déchue de leurs avantages. 
Les Rois 3 les Héros > les Sages 

Reconnoiderit aùjoUrd'huî ^ 
Qu^efclaVes du tneme Maître i 
Au moment qu'il veut paroîtrCi 
Tout s^éciipfe devant lui* 

Pour ânnoricet (a venue. 
Le Ciel s'embrafe d'éclaîrs 5 
Je l^apperçoîs fur la hue i 
Adis au milieu des airs j 

La fairiteté lé couronne ^ 
La tïiajefté l'environne j 

La foudre part de fes yeux ^ 
Et fur fon front ^ la jufliice 
Menace d'un prompt fupplicé 
Les mortels audacieux. 

Quels effroyables fymptoipes 

Caufe ce nouveau Soleil, 

%n détf uifant les fantômes^ 





produits par un long fomincil. 
Saifi d'une peur foudaine g 
Le Juftc fc croît à peine , 
À couvert de Ton courrôujc ; 
Et l'on entend les coupaHeis ^ 
Pouflèr ces cris lamentables , 
Montagnes tombez fur nous. 

Moins troublés (ont des Rebellée f 
Sous le glaive de Themîs , 
De leurs fureurs criminelles 
Prêts à recevoir le prix : 

Moins effrayés font fur l'onde , 
Ceux d ont tout Pefpoir fe fonde 
Sur d'inutiles efforts } 
Quand fous leurs pieds y fur lecnr téce / 
Les flots , les'fcux , la tempétu 
Leur préfèntent mille morts. 
Un livre affreux fe déplie , 
Oà par des traits éclatans » 
Le doigt du Seigneur publie 

L'iiiftoire de tous les temps :' 
En vain l'heureux artifkft 
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À voî t fu peindre le vice 
Des couleurs de la vertu; 
La vérité fouveraine 
ÎDctruît ^apparence vainè 
Donc il étoit revêtu* 

Sévère Juge , & bon Ptvt g ^ 
Dieu fépare fans retour 
Les objets de fa colère 

JDes objets dé Con amour : 
Son implacable vengeance > 
Et fa divine clémence. 
Rendent par un jufte accord » 
L'Arrêt dé mort ou de vie 
Qui du Saint & dé l*impie ^ 

tixe pour jamais le fort. 

Il commande , & les abîmes 

À fa parole s*ouvrant , 
Englôutiffcrnt les vidimes 

Qu*il livre au feu dévorant : 

Et du féjour de k joye ^ 

Lui-même traçant la voyéj 

Les Elus vont crîompb^ns , 

C t 



Jouir da riche héritage 
Qu'il a promis en partage 
À Tes fidèles enfans. 



LA SOLITUDE LITTERAIRE, 

• ODE 

AU GRAND ROUSSEAU. 

PAISIBLES lieux 5 féjour champêtre > 
Azile dé la liberté y 
Une autre faifon va renaître} 
Je touche à ma captivité: 
£(clave de la multitude y 

À peine de ma folitude . ^ 

Ai- je goûté les agrémensj 
Bientôt le retour de Borée 5 

D*un loifir de peu dé durée 
M'annonce les derniers momens. 

Des Âmphions & des Orphées , 
Je tentois ici les accordi^^ 
J'ofFrois mes vœux aux doâ:es Fées ^ 
Elles (êcondoîent mes eflforts. 
Beaux Ueux qui fûtes mon Pârnailè 9 



À 



l'A MI »ES Muses. 37 

Bofquets où le Rival d'Horace 
M*apprîc à fronder les Cotins , 

Je vous fuis & je vous dcfire. 
Hélas ! quoiqu'un fage ait pu dire , 
Nos goûts ne font pas nos dcftins; 

Depuis le fiécle de Pandore 9 
Je parcours en vain tous les temps ; 

Nul ficelé n'a produit encore, 
L'hiftoirfi des mortels comens» 
Inquiet au (cin de l'aifance. 
Le plus heureux en apparence, 
Soupkc pour Ifi fort d'autrui 5 

Les temps ix*ont point changé la fcènc , 

Horace peignoir à Mécène 

Ce que nous voyons aujourd'hui. 

Que Socrate au Dieu des rîchefl&S 
Refufè l'honneur des Autels ; 
Du Dieu les perfides promcfles 
Séduiront toujours les mortels. 
Que Jupiter dans fa.colérç. 

Sur l'un & fur l'autre hémîfphère 

Lance la foudre Se les éclairs -y 

ç 3 



Le Ciel & Neptune en furie 
Verront notre audace aguerrie 
Triompher des vents $c des mers. 

Qui nous rendra çc premier âge, 
Où l'homme ennemi des excès , 
Ignoroît le trifte avantage 
De nos chimériques fuccès : 
Heureux jours où (hn innocence 

Etoit Ton unique fdence 5 
Où les vertus étoient les mœursj 
Âge d'or , où l'aimable Aftrée, 
De tous les Peuples adoréç , 
N*avoit pour Temples que des cooar%^ 

C*eft dans Totre immortel empira 
Qu'on peut leç retrouver encor , 
Mufes, c'cft cher vous qu'on rc(pir<^ 
L'innocence de l'âge d'or : 
Je n'y découvre que des charmes ^ 

Je n'y vois point couler ces larm^ 

Que l'ambition fait verfer : 

Dclicieufè foljtude , 

Tranquilles jqurs, paifiWe étudça 
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Quel bien peut donc yous remplacer ? 

Régnez , ô Mu(çs favorablçs^ 
Vous feules méritez nos voeux; 
Quels autres bienç font dcfirabl^ , 
Vous feules nous rendez hcurey^, 
La fortune aveugle Péeflè > 
Ou nous rebute , ou nous carefle » 
Sans dîfcernement & fans choix ^ 
Ofons méprîfer fon caprice. 
Que craint-on de Con injuitice j, 
Quand on çft fournis à vos loix, 

Bias guidé par vos maximes , 
Efface en foulant Uor aux pieds , 
Ces prétendus Héros fublimes 

Que l'erreur a déifié. 
Il brave dans fon indigence , 
Le fier mortel dont l*opulence 
N*a que le vice pour appui ; 
Et raéprifànt un bien fragile , 
Il s'afsûre un deftin tranquille ; 
Crefus eft moins riche qu^ lui. 

Ûvidc:, loin des bords du tibre , 

C 4 
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Jiabîcc un fëjour odieux ; 
Pçrd-il 9 en çeflant d-êtrc libre , 
Cp qui b rçndolt cher aux Dieux | 
On l'exile en un lieu fauvage^ 
Vous le fuîvez fur ce rivage , 
JLçs grâces viennent le fervir ; 
Vps chants teqaperent fa trifteflç ^ 
Vptre amour écçit fa richefle :, 
^ugufte ne peuç la ravir» 

Au fond d'une prifbn obicurç i 
JJn autre courbé fqus les fers , 
Oppofe aux cris dp la natur^ , 
ga Philpfophie & fcs Vers j 
Gpnfolé pgr votre préfènçe ^ 
|1 gétnit (ans itppatience ^ 
!Se§ yeux fe refufent ^U3^ pleur? j 
Tel qu^il fut aux joprs de fit gloire ^ 
Tçl Pous le retrace l'hi(|:oirç ; 
pn nous expofant (es pialheurs, 
' Banni des rives de la Seine , 
f.e plus chei: de vos nourriflbns ^ 
gd ççpmbç aux efforts de I^ haine | 
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ïl meurt vîûime des foUpfons. 
Compagnes de fa vie errante y 
Vous plaignez fa vcîne innocente ( 
Vous ranimez Ces heureux tons , 
Vous didez les vers qu*il foupîrc 5 
Et quand loin de nous il expire , 
C'cft vous-mêmes que nous pleurons, 
Mufes , écartons ces images , 

Cherchons de plus douces couleurs j 
Pu fort oubhons ks outrages. 

Et changeons les cîpres en flçqrSt 

Tel dans la route fortunée 
Que lui traça la deftinée , 

Î^Je connut de momçns plus dou)ç 
Qie ceux du loifir folitalre , 
Ou dans un exil yolontaire , 
îl ne s'occupa que de vous, 

Nimphss du Tarn §c de la Somme , 
Quel charme fixe fqr vos bords , 
Peux Chantres dont la Grèce & Rome 
Auroient envié les accprds, 
U>\n 4e Taris cjui les regrette, 
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L'écho tous les jours leur répète 
Qu-ils y ticndroient le prcniier rang j 
Les douceurs de la folitude , 
L'amour d'une paifiblc étude 
Arrêtent Greflèt & Lefranc, 

Ainfi , loin du bruix de la Ville ^ 
Sous le hêtre & foqs le tilleul , 
Pefpreaux cherchoît un azile, 
pans la folitude d*Auteuil : 
Alors moins fenfible à la gloire 
P'écrire la pompeufe hiftoire 

Du plus grand Roi de l'Univers ; 

Qii*à ces momens où fous l'ombrage, 
Les Mufes recevoient Phommage 
De fon loifir <5c de Ces Vers. 

Aînfi , d'une carrière illuftrc 

Fontenclle égayant le cours. 

Au milieu du vingtième luftre 

Les cultive , & leur plaît toujours. 
Heureux mortel qui fur fe§ traces 

Captiva les ris & les grâces ; 

Et qui le même en tous les temps a, 
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Yainqueur de Tcnvic & de Page , 

Confervc encore tout l'avantage 

Dont il jouit dans fon Printemps^ 
Ne peut-on^ favantes Déclics, 

Précendre à de moindres faveurs^ 
jEt poçir mériter vos careflès , 
Faut-il égaler ces Auteurs > 
Je vous ofïre une ardeur difcrctc ^ 
]Les talcns forment le Poëfe* 
Le goût fuffit à PAmateur : 
ï-oin dç moi tout vœu téméraire \ 
Si j'ofe afpirer à vous plaire , 
C'eft (bus le nom de Spcâateur. 

Mais quel bruit tout-à-coup s'excite 9 
La terre s*ou vre fous mes pas , 

J'apperçoîs les bords du Gocyte y 

Mufcs ne m'abandonnez pas. 

Où fuis-fe déjà dans la barque j| 

Le Nocher du fombre Monarque 

M'a donné paflage aux enfers } 

Et loin de la rive cmbrafée , 
Je nie trouve dans l'Eliiiçe 3 
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Sons des peupliers toujours verds, 

Dîfparoiflèz , horreurs ^crêtes , 
Je recouvre ma liberté , 

Au brillant (ejour des Poètes, 
Terpficore m*a tranfporté. 
Eft-ce ici l'antique Parnalïè? 
Pendare , Anacreon , Horace , 
Y diftent les loîx d'Apollon ; 
Les fleurs à i'envi favent naîtrci 
Tout parle , tout me fait connoitre 

Les Héros du facré vallon. 

Que ne puis- je , avec de tels guides. 

Parcourir ces riches fcntîers ? 
fameux vainqueur des Helperidcs , 
Je n'çnvicrois point tes lauriers. 
Ciel , combles -vous mon çfgérancc? 
Oui c'cft Horace qui s'avance , 
Mortel on exauce tes vçeûx j 
prends ces fleurs , j'en fis l'alTensiblagCi 
Conferve ce précieux gage ; 
Et jouis du bienfait des Dieux. 

Quel çhvimcj quelle aimable yvreflè 
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Enchante mes fens étonnés ^ 

Fertiles rives du Permcflc , 

Doublç^loiir , Coteaux fortunes , 

Vos fleurs • • . mais où fuit ce beau Congt^ 
Séduifance erreur > doux menfonge y 

Hélas ! je vous rappelle envain : 
Dans ma folitude champêtre > 
Je me reveille fous un hêtre 5 
Au Heu de fleurs , un livre en maîtt 

Rouflèau tes immortels Ouvrages 
JForment ce tréfbr précieux , 
Je touchois tes riantes pages 

Dans ce fonge myfterieux ^ 
J'y trouve les fleurs du Parnaflc , 
Les talens reunis d'Horace, 
De Pindare & d'Anâcreon : 

J'y vois ce que peut l'harmonie » 
'Quand Part obéit au génies 
Et le génie à U raifon. 
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A M. DE S. A G N A N i 

Lors de [en départ four Rome. '*" 

* 

JAdis l'âuftere honneur & la noble franchife 
Rcgnoient au bord du Tibre > & donnoientfèulS 
la Loi: 

Vous partes , bien pourvu de telle màrchandifê \ 
Mais aujourd'hui dans Rome % elle eft de bas aloi 2 
Vous n'y verrez. Seigneur > ni Gâtons, ni Fabrices ^ 
Vous méticez pourtant de traiter avec eux| 

La politique & l'artifice 

Sont les vertus de leurs Neveux* 

t)ans ce dédale tortueux 

De leur oblique miniftere ^ 

Un peloton vous effi-il néceflaire ? 
Non fans doute , votre œil fubtil 

Suffit pour roils ftrvir de guide. 
Qu'impçrte ? l'amitié timide , 
A tout haz^rd , vous préfcnte ce fil , 
Ses chartes mains ont fait l'ouvrage ; 
Thefée en eût autant de celles de l'amour* 
Allez, Preux Chevalier , imitez fon courage ^ 
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Allez , Se revenez un jout , 

Auflî fidcle «mi , qu'il fut amant volage. 

— ... ..-11^ 

A MADAME DE H . , . 

J^i fe le voit dès le point du jour pour aller à la chaffe. 

Pourquoi vo^s fauvez-vous des bras 
D'un jeune Epoux qui vous adore , 
Lorfijue la diligente Aurore 
Eft encore au fond de (ts draps. 
Paflè qu'elle foit matinale , 
Et qu'elle quitte un vieux Epoux 
Pour (c trouver au rendez-vous 
Où l'attend le jeune Cephale : 
Mais vous, qui n'avez point d'Amans 

Qui vous ait rendu le cœur tendre j 
Mais vous, qui voulez feulement 
Donner de l'amour, fans en prendre j 
Où courez-vous donc , iî matin ? 
Vous favez qu'à certaine Abbèflà 
Coulange dit que la pareflc 
Rcpofc & rafraîchit le tcin > 
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Mais que vois- je l une Carabine, 
Ëc d^un Chadèur tout le harnois ! 
L'Amour n'a pas Ci bonne mine > 
Avec fon arc & (pn carquois. 

Vous avez l'aiir d'une Déeflèj 
Endymion s'y méprendroit j 
Il vous prcndroit pour fa Maîcreflè i 
Si ce Berger VoïKreticontroit ; 
Mais quelle eft^otre efreur extrême 
Da courir par monts Se pat veaux f 
Qiiitte-t-on un Epoux qu'on aime 
Pour cirer Ta poudre aux moineaux } 
Lai(fcZ) Iris> laifTez ces armes 
Qui ne font point faites pour vous î 
C'cft de vos yeux tous pleins de charmes j 

Qtie doivent partir tous vos coups. 
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M A D R l G A L 
À M O N S I E U R DE B . . . 

En lui envoyant pour etrennes un petit chien d'/mail 

tnChainé. 

^^\Tez , ottt > dîfoit ce chien ^ 
^^ Une chaîne qui m'embarrafle | 
Je vous aime » c'eft un lien 
Plus sûr & qui jailiiâis He cailè s 
Les autres ne fervent de tien* 
C'eft ainfi qu'un tendre ami penfèj 
J'ctois à vous déjà par l'amitié > 
Vous m'attachez par k teconnoillàncé) 
N'eft-ce pas trop de la. moitié \ 
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MADRIGAL 
A M AD A M E DE R . /. , 

Le premier jour de l^am 

L'Aimable Iris qui s'habilloît , 
Iris de mille àtttaits pourvue j 
Vint l'autre jour m'ôuvrir à demi nue ^ 
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En demandant qu'eft-ce qu'on lui vouloît ; 
Ceft moi qui vous venois apporter vos étrennes^ 

Lui dis- je 5 & vous offrir mes rerpeâ:s empre(fês^ 
Mais dans l'ccat ou vous m'apparoifles , 
C'eft vous qui nie donnez les miennes. 

MA D K I G A L. 

QUand un ami tendre & fincere 
j^révient & comble vos fouhaits , 
U faut divulguer (es bienfaits ^ 
Ceft être ingrat que de fe taire. 
En amour c'eft une autre affaire » 
11 faut fa voir diflîmuler j 
Les faveurs veulent du myflere, - 
Ceft être ingrat que de parler. 

MADRIGAL 

OTez l'intérêt de la terre , 
Vous en . exilerez la Guerre , 
L'honneur rentrera dans Tes droits ; 
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Et plus juftes que nous hc (bmmes ^ 
Nous Verrons régner chez te$ lusmtxieS | 
Les mœurs à la place des , Lpix,; 
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V E R S D E Mi D E V; i ; i 
jiu Roi Stanislas. 
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JE Giel comme Hèitti Vtkilttt tous ë[Htmtèf J 
La bonté, la râleur à tdUS dêUt fat eéoiïx^né j 
Mais mon Hétrds fie cbângsirla fercttAi 
Que votre vertu ftic brarcf i ^ 



L E T T RÉ 

Èur une Retraite eti HoUanHi 

JE vois regnct fur ce riviigt 
L'innocence & la liîicrtii j 
Que d'objets dans ce payfagë i 
Malgré leur contrariété > 
M'étotlnent par leiit aOcm^laglî 
Abondance & frugalité. 
Autorité fans cfclavagei ^ 
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Richcfïcs fans libertinage , 
Charges , Noblcflc fans fierté i 
Mon choix eft fait , ce voifinage 
Détermine ma volonté : 
Bienfeifantc divinité 
Ajoutez- y votre fiifFrage, 
Difciplc de l'adverfité. 
Je viens faire dans ce Vitlage , 
Le volontaire apprentiilàge 

D'une tardive obfcurîté. 
Auffî bien de mon plus bel âge> 
J*apperçois l'inftabilité ; 
J'ai déjà de compte arrêté > 
Quarante fois vu le feuillage 
Par les zéphirs reflufcité. 

Du Printemps j'ai mal profité , 
J'en ai regret , & de l'Eté 
Je veux faite un meilleur ufage. 
J'apporte dans mon Hcrmîtage 
Un cœur dès-longtemps rebuté 
Du prompt & funefte efclavage 
Où met la folle vanité. 
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Tayfan i^ns rufticité^ 
Hcrmite (ans Patelinage^ 
Mon but eft la tranquilîté i 
Je veux pour unique partage , 

La paix d'un cœur qui fe dégage 

Des filets de la volupté. 

L'incorruptible probité 

De mes aïeux noble appanage , 

A la Cour ne m'a point gâté^ 

L'infatigable adiviré 

Refte d'un utile naufrage > 

Mes études , mpn jardinage ; 

Un repas fans art apprêté > 

D'une Epoufc économe & (?ge 

La belle humeur , le bon ménage , 

Vont faire ma félicité* 

C'eft dans c© Port qu'en sûreté , 

Ma Barque ne craint point l'orage ; 

Qu'un autre à fon tour emponé 

Au gré de fa cupidité. 

Sur le (èin de l'humide Plage , 

Des vents aille affronter la rage , 
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Je ris de fa témérité , 

Et lui fouhaîtc un bon yoy*ge, 

Jp réferve ma fcrm^t^ 

Pour un plus important pa0àgf î 

pt je m'approche , avçc CQuragç j| 

Des portes de l'éternité. 

Je fâi que la mortalité 

pu, Genre-humain eft le partfgeij 

Pourquoi feul feroisrje excepté î 

|La yic eft un pèlerinage y, 

Pc fon cours la rapidité 

î^oii^ de m*allarmer, m$ (baUget 

§^ fin , lorfque j'en envifage 

J^'infailliblc néceffit^, 

l^e peut ébranUi: |8on courage, 

Pryler de l'qr empaqueté , 

Il n'en périt que l'embalage ; 

{.^r rçfte i ^n fi léger dommage 

gçyroiç-il ^tre rç|rété 2 
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EPITRE D'UN PRIEUR, 
j4 Mademoiselle de. ^. ^ 

OBcl objet défir^ 
Du plus amoureux des honunes ! 
O mon aimable Daphné î 
Que n*£tes - vous où nous fbmmes i 
Jamais plus jufte défir . 
N'anima mon cœur fincere % 
Les Belles faites pour plaire ♦ 
Sont faites pour le plaiiîr. 
C^eft ici le pur azile 
De ces plaifirs tant vantés , 
La paix les a renfermés 
Dans ce Prieuré tranquile ; 
Hier il en étoit plein , 
J'en vois naître aujourd'hui mi^e; 
Mille y renaîtront demain. 
Je n'y reflèns qu'un chagrin , 
C'eft que le temps foit mobile ; 
Et que fon fable inhumain 

Marque déjà le chemin * 

D 4- 
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Qui nous conduit à la Ville, 
Décrirai-je ces plaidrs 
t^e ramené chaque aucore, ~ 
plus rians que les zephirs ^ 
Quand ils vont careflèr Flore) 

pourquoi les décrire hëlas } 
Un feul mot les rend croyables, 

Et vante allez Içurs appas ; 
Ils m^ont paru fuppoctables , 
Cos lieux ou vous n'étiés pas, 
7e veux cependant les peindre > 
Pour amufer mon loifîr j 
y puiCK- je réuffir , 
Pe pis^niere à vous contraindre 
A venir vous éclaircîr 
Par le propre témoignage 
Pe$ yeux qu'on y défira, 
Pe^ plaidrs eq ce cas-là „ 
Parfait fcroît l'aflcmlplage ; 

tfÇS peigne, alors, qui pourra, 
Pe quatre heureux perfgnnage^ 
Qpç n9W« nous trouvonç ici ^ 



I 
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Deux (ont fous > & deux font fages ^ 
Providence en tout ceci , 
Wlange qui Dieu merci j 

Sans relâche nous balotte^ 

Et nous promené à grand pas ^ 
Du compas à la marotte , 
De la marotte , au compas. 

Figurés -vous le tracas 
D'un Quatrain de notre efpece; 
En voyant courir fans ccflc , 
La {àge(Iê après les rats , 

Les rats après la fagetTe : 
Tantôt les règles en jeu , 
Et tantôt les purs caprices , 
Voilà quand aux gens du lieU) 
Voici quand à fès délices. 

Sachez que , premièrement , 
Le Prieural Hermitagc 
Confifte en un Bâtiment 
Sien entehdu pour l'ufage ; 
Tout s'y reflèrre, ou s'étend 
Sçlon fon jufte mérite -, 
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C'cft pour cela , dit rHermîte , 
Que le Refeftoire eft grand. 
Et la Chapelle petite. 
Auflî l'heureux Par^fice % 
De la Cour au galetas , 
Voit cette fcntence. écrite i- 
Courte Meffc, & long ropas. 
Rien ne manque aux délicats, 
Cuifine en ragouçs fécond^ > 
Cave où tout neftai: abonde , 
Et la glacière à deux pa;« 
Les lits les meilleurs du monde , 
Plume entre bons matelats > 
Doux fommeil entre deux draps ,• 
Un calme dont rien n'approche. 
Jamais le moindre (tacas 
De Carroflc , ni de Cloche : 
Paix , bombance , liberté ; 
Liberté fans anicroche. 
L'horloge , à la vérité , 
Qui voudra nous le reproche , 
Rarement eft remonté ,• 
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Maïs non pas le tourne-broche. 

Une autre félicité , 

^près Benedicke } 

Ceft de voir par b fcuétw 

De notre Sale à manger , 

Cueillir dans le potager 

La fraife qui vient de naître, 
Ceft quand la pcVite faux " 
Fait tomber à notre vue. 
Là, des têtes d'artichauxj 
Ici^ la tendre laitue. 
Le pourpier & l'cftragon 

Qui tout à l'heure en falade , 
Vont piquer , près d'un dindon ^ 
L'appétit le plus malade. 

Du même lieu nous voyons 
Venir Wnnocence même 
Life > qui fur des clayons 

Nous apporte de la crôme 
Blanche un peu plus que fa main i 
Mais moins blanche que Ton fein y 
Çp que la perle enfantine . 
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P'un râtelier des plus nets 
Que ne touchèrent jamais 
Caperon , ni Carmeline* 
Pour mieux aiguiièr nos dents , 
Quand la faim nous abandonne ; 
Nous nous amufons d'autant. 

Avant que le fouper fonne : 
Lors nous jouons dans un bois 
Qui touche à la maifonnçtte ; 
Bois d'une beauté complette , 
Trifte & charmant à la fois ; 
Bois femblable aux lieux terribles 
Où loin des prophanes yeux y 

Les Druydes & leurs Dieux 
Se rendirent acceflîbles 

* 

A nos crédules ayeux. 

Mais dans ces cantons paifibles 

Et moins fuperftitieux , , 

Bois où l'amour à des charmes. 

À qui Pauftere pudeur 

Se foumettroit fans allarmes. 

Bois où même avec douceur. 
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Dans le plus cruel malheur , 

L'amour verferoît des larmes : 

Bois où tout juTqu'à l'amour 

Pour un cœur tendre à des charmes. 

Là , dans le fèin du repos > 
L'ame fè perd & s'oublie , 
Et n'y fait qu'un feul enclos 

D' Amathonte & de Paphos , 
De Cithere & dldalie. 
"^ Jamais , en effet , l'amour 
Ne trouveroit un féjour 
plus propre à Ton badinage > 
Car je le fais par ufàge , 
Ceft un enfant avifé; 
Dans un quinconce il eft fage; 
Mais plus l'endroit eft fauvage , 
Plus il eft apprivoifé. 
Difparoiflèz, lieux fuperbes , 
Où rien ne croit au hazard , 

Où l'arbre eft l'enfant de l'arR ^ 

Où le fable , au lieu des herbes^ 
Nous attrifte le regard. 



/ 
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Lieiix où là folle induftrie 
Arrondit tout ail cifeati , 
Où rien aujc yeu^ ne varie ; 
Où tout s'aligne âii coideaii 

t)e la froide fimctrie 5 
Ou de ^ennuyeux niveaUé 
Ici Taugufte nature 

Dans toute fa majeftéj 

Offre une vive peinture 

t)e la noble liberté j 

Sublime , & èbujours nouv^lù i 

Sous l'œil elle s'embellit i 

Sa variété rcvclc 

tJne teflburce éternelle 

Que jamais riea ne tariti 

Qu'en ce point, l'art eft bin d'^Ui 

Son chef-d'œuvre fe décrit ; i 

Mais fa beauté naturelle ' ' 

Eft au deffùs du récit. . 

r 

Sous l'épais & haut feuillage 

De ce boii qu'ont révéré 

Le temps, la hache, & l'orage ^ 



Je me retrace l'image 

De l'engageante Daphné^ 

Ah ! qu'au fond de ce bocage j 

Son afpeâ; feroit charmant 1 

Les beaux lieux l l'heureux moment 1 

Que de fleurs fur fon paffage 1 

Que de foupirs éloquens i 

Que les gages de ma flame 

Seroient tendres & fréqucnsl 

Mais où s'égare mon ame ? 
O bel objet défiré 

Du plus amoureux des hommes î 

O mon aimable Daphné 1 

Que n'êtes vous où nous fommes ? 



L E T T RE 

Écriti d'une Campagne rm Hollande , par ^Mr. M .*,. 

DU milieu de notre azile 
Le vafte Palais des rats , 
Et le Paradis des cliàts , * 

Le trente Juin nouveau ftile^ 
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À l'heure qu'on ne don pas; 
Nous vous écrivons ces rîmes 

Pour vous donner le bon jour > 
Et vous faire notre Cour ; 
En vous marc^uant notre eftime 
Et la (incére amitié , 
L'attachement vif & tendre 
Que vous avez lieu d'attendre 
De notre Société. 

Oui nous aimons la coufîne 
Autant que l'on peut aimer ; 
Et ne cédons d'admirer 
Son humtur folle & badine 
Qui fit hier tout l'enjouement 
De cette belle journée , 

Dont l'agréable durée 

Ne nous parut qu^un moment* 

L'impreflion qui nous en refte , 

Nous fert encor aujourd'hui 

À Ixmnir d'ici Tennuî 

Que chacun de nous détefte. 

Revenez^ chère Mion^ 



Goûter 
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Goiiceir lé plaifir durable , « 

Et le charme infëparable 

De notre douce unions 

Venez jouir dans iios près 
Des beautés de la nature » 
Et de la volupté pure 
Dont nous fommcs pénétrés» 

t^oint d^énnuyeux Vîfiteurs 5 

Point de brillante cohue, 

kien h^bfFufqUe ici la vue ; 

Et tout nous peint Ife bonheun 

tJné aimable complaifance f 

Règne dans tous nos difceursi 

Elle y répand cette aifance > 

Cette tcndte confiance , 

Le charme de nos beaux jours» 

Que ces inftahs pajfïènt vite 1 
Qu'ils coulent rapidement l 
J'entre vois déjà le temps > 

Qu'il faudra quitter un gîte i 

Que je trouve fi charmant. 

Mais banniflbns ces idées 

s 
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Qui potUrrôîent trop m'accrifter i 
Ne fongeons qu'à profiter 
Des reftes de It journée , 
Qu'iule belle madnée 

Nous fait & bieiï comûiencer^ 

Autour de notre caiCne 
Tout retentit de concert , 
Les oifèaux remplirent l'air 
De leur mufique divine. 

Nos chats miaulent tendrement^ 
Les rats trottent doucement > 
D^ que personne ne grouiile; 
Et pour comble d'agrément 9 
Du fond des eaux la grenouitte 
Y joint fon croaflement. 
Dès le lever de l'aurore , 
Chaque jour dajcis le jardin > 
^ Je vois cueillir le ja{min 
Que la fraîcheur fait éctorre> 
Lucie » tous les matins > 
Dans le temps qu'on dort encore y 
Nous ravit ces dons de Flore 
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Qjie fiotts regrettons en vain. 
Ec tandis qu'elle les range » 
Son père auflî diligent > 
Enlevé la fleur d'orange 
Qu*il convertit en argent. 
Tandis ^ é 4 • • mais Totte m'appelU 
Pour aller prendre le thé ; 
Pour vous j'âvois toUt quitté > 
Et je vous quitte pour elle» 
D'une inconftance éternelle 
Je fiiis la variété , 
Et ne vois de volupté 
Que dans les grâces légères 
De cette légèreté 
Qui fuyant, à tiro-d'âfle> 
Une contrainte étemelle > 
N'aime que la liberté. 



w 
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EPITRE 4 Ul^ PRIEUR. 

POURQUOI d'une fàgefle auftere 
Ecoutez-vous les trîftes loîx ? 
Quoiqu'habitant du Monàftere y 
Ne pouvez- vous loin du vulgaire. 
Badiner encore quelquefois ? 
Dans mon Epître vagabonde 
Que conduifoit un fort etràtit , 
Qui près d*un mois toujours courant, 
A parcouru le quart du monde > 
Avant d'arriver au Couvent ; 
Ma Mufe badine & légère 
Prit quelques inftans le pinceau, 
L*cnjouement de fon caraûerc 

Ofa vous offrir le tableau 

Des plalfirs qu'on goûte à Cîthere* 

Votre fagcflè un peu fcvérc 

A penfé que je m'écartois. 

Et fans refpeék du Bréviaire , 

Qu'en libertin je badinoîs. 

Moi , Prieur , aux droits de l'Eglifc 
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J'iroîs folemcnt attenter } 

De cette bizarre entrepriie 

Qu*c{pérerois - je rapporter ? 

À la créance de mes Pères 

Je (uis fournis aveuglement. 

Des impénétrables myftéres. 

Par refpeft, je ne parle guèresj 

Et pour dire mon fentîment , 

Par goût je me tais aifément : 

Mais avec vous , Coufin aimable , 

Fléau du pédant & du fot , 

Ennemi du Peuple cagot , 

Qui rendez le cloître agréable , 

Dans une lettre, ainfi quà table > 

J'ai cru me permettre un bon mot. 

Ajoutez encore qu'au Permeflc 

Il faut paffcr de l'enjouement , 

Qii'en ce lieu trompeur^ mais chîtrmant, 

La fidion règne (ans ceflc ; 

Et qu*un Ridieur communément , ^ 

Qui penfe même avec jufteflè , 

P^r h rime toujours maîtrclTe y 
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Eft contraint d'çcrîrc autrement* 
Dites^moi donc, par quc^ principe 
Prieur , avea-vous rejette 
Ces vers ehfans de la gaieté ! 
De la fsLgctte de Chryfippc » 
Suivez-^vous la {cvérité ? 
Et blaniez-TOUS dans Ariftippe , 
î.es leçons fur la volupté } 

Au fcin de la méUncolic , _ 

De ce fiiux principe infe^ , 
Répande:K:-vous fur votre vlq 
Les ennuis de Tauftétité } 
Ce n^eft point fur ce ton fanvagc « 
Que le goût & le ton du Sage » 
Sont G bizarrement montés ; 
Sans préjugés , fans çfclavagc ^ 

Votre ami fait ^n autre ofagç 

Des inftans qui lui (ont comptés; 
A la morale d'Epiçure 
Je joins çelîe de Lucien | 
Leur exemple & leu^ entretien 

Mç fom, w fçin de k n«ww ^ 

i 
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Goûter une volupté pure * 
Et jouir du fouverain bien. 
Loin de ces lieux où It mifëre 
Vient pouffer des cris fuperflus 9 

Loin du terrible ftnéfaiaire 

Où réfide le dur Plucus ; 
Pour égayer mon mîniftâre » 

Je m'envole jufqu'àCithere» 
Avec quatre amis« cinq au plus : 

Cornus vient ordonner les fStei p 
Et Momus vient y préfider 1 
Bacchus vient échauffer ik>s tlteSt 
Et l'amour ({ait tout lêconder. 
Ceft avec cette troupe aimable > 
Ceft avec l'élite des Dieux» 
Que le plaifîr fe trouve à uble 9 
Et que le bonheur véritaUe 
Vient habiter avec les jeux» 
L'on profcrit la troupe t^o^jgîc 
Des Complimenteurs ennuyeux > 
Sans refpeék > fans cérémonie » 
Exempt de toute hypocrifie > 

E 4 
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Chacun dans ces aimables liçiix ^ 
Ptnfe f iigic à fa fantai/îe s 
pt fçachant bannir de la vîç 
J.ÇS préjugés cpnragîcuxj 
^çaic dans les bras de la folie ^ 
Trouver le moyen d-êtrc heureux. 

É P tr RE. 

Ôte aimable d'un lieu charmant^ 
Où loin du fafte & du tumulte ^^ 

Tii te montres fidèle au cuhe 

Pi} pieu Pçre de l'enjouement ^ 

J'irai foius ce boisf re^eélablc ^ 

De pjyrthe & d'olivier planté y 

flevoir à tes côtés à table j( 

{^'innocence & la volupté. 

Des Dieux ^ desgr^ds & du vulgaire^ 

Que cçs berceaux foient ignprésj 

Péfcndons l'heureux fanôuairc 

Qù deîf profanes alcerés ' . 

PeîîççQÎçnt leur foi tcmérairç^ 
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l^ts pieux , de nos banquets jaloux , 
Viendroicnt eux -mêmes, à notre exemple , 
Se dcfaltcrer avec nous , 
pt n'auroient déformais qu'un Templç, 

Adorons de loin noç Tirans , 
Si la gloire avec eux habite , 
jL'ennui réfide avec les rangs j 
Et tu fçais que la joye évite 
l^^'œil fâcheux des Dieux & des Grands, 

Votre coeur n'a point notre hommagç » 
. Grands de votre fortune épris. 
Ce berceau , mieux que vos lambris , 
Couronne la téce d'un Sage : 

plus de plaifirs ^ moins de fplendeurs 3 
Vos ennuyeufes excellences , 
pt vos férieufes grandeurs 
Glaceroient nos vives (cances. 

Les Dieux , par un don généreux ^ 
Ont comblé l'Etat où nous fommes ; 
La grandeur fot f^ite pour eux , 
{-e plaifir fut fait pour les hommes, 

Que I^ faturnalç ^tabliç 
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Dans fort ruftique appartement » 
Leur prouve leur enchantement : 
Quand l'yvrcflc parle & délie 

Les nqruds du froid raifonnement « 

Lor(qu'un léger caprice allie 

Par un bizarre enchaînement , 

Et la maxime & la faillie » 

Et que des cœurs l'accordl charmant 

Joint aux accès de la folie « 

Les reflburces du fèntiment. 

Dieux > reipeâez Tégarement 
D'un heureux mortel qui s'oublie > 
Plus Dieu que tous dans ce mcmient $ 
Pendant que l'aâive opulence 

PofCfde fans pouvoir îpuir » 
Coulant dans l'ombre du loifir , 

Des jours faits pour l'indépendance» 

ync loîfive & molle indolence 
M'endort dans Içs bras du plai/îr ; 
^'éveille au (ein de l'abondance, 

Amî , voilà la volupté , 
f^lbrc enfant de l'oifivcté ^ 



^ 
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La volupté toujours nouvelle > 
Vive fans fougue & fans tranfports , 
Qui fuit afin qu'on la rappelle j 
Qui fuit , mais qui laiflè après elle 
Les plaifirs au lieu de renx)r(ls. 

Sur mon firont ferain la jeuneflè 
Semé encpr les fleurs & les lis j 
Je bois , je folâtre , je ris \ 

Si je fuccombe à la fagedè » 
Un Dieu réchauffe mes efprits > 
£t chaqu'inftant qui fuit nous lai/Ie 
Plus altérés & plus épris. 

Nuit charmante arrête , & prolonge 

Les douceurs d'un (tOîti pareil j 

Reculons Hnftant du fommeii » 

U ne peut nous donner qu'un (bnge. 
Que l'aube > à (on brillant retour > 

Sur les gazons nous trouve encore 
Difputant de vers & d'amour \ 
Et de nouveau voyons éclone , 
Pour prémices d'un plus beau jour j 
Lç|i fleurs > les plaifirs & l'aurore. 
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É P I T R E 

DE M. D E S M A H I S, 

Écrite de Sully çn 1744. à Monsieur D.,. 

4 Paris. 

TO I 5[ui né Phllofophe , au fcîn de Topulencç, 
Au milieu des plaifirs d'un monde féduâreur j 
Vis dans un paifible filence ; 
Des intrigues des Cours utile (peétateur , 

Par une fage indifférence , 

Des palïîons toujours vainqueur. 

Sais conferver Tindépendançe 

De ton cfprit & de ton cœur : 
Tu peux, parmi le bruit, dans le centre des Villes^ 
Jouir de tous les dons de la tranquillité s 

Entouré d'embarras futiles , 

De faux brillans , de vçcux ftériles ^ 

Tu n*en eft que moins agité. 

Mais hélas! mon efprjt moins ferme & plus timide* 

A befoin de chqifir un féjour écarté ; 

Si de loin fur tes pas il veut pirendrc pour gu'idç 
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Le flambeau de là vérité. 

tl m'éclaire en ces lieux; du plus épais nuage 

Il a fçu difliper toute rôbfcurité > 

J'y reprcns fur moi-même un entier avantage > 

Je rentre en mon premier partage 

Le repos & la liberté* 
J'y trouve cette paix , ç^ calme inaltérable > 
Ces doux raviflemens qui coulent dans nos cœurs. 
Un bien pur & parfait , ce loifir défirable 

À ceux qui (uivent les neiif lœurs* 

Sur cette tive folitaire > 

OÙ le fîlence les conduit ^ 

De leur commerce falu taire 

Je peux recuillir l'heureux fruit ; 

Je puis dans fa courte légère 

Arrêter le temps qui nous fait , 

Et loin du tumulte & du bruit g 

Dans l'indolence littéraire , 
Voir couler mollement des jours 
Dont gouverné par la folie , 
Le monde qui lui facrifie , 
Semble vouloir hâter le cours* 



Malgré les charmes dont MéiSc 
Sçait mafquer ce monde à nos yeux» 
En eft-il moins contagieux } 

Sous les fleurs eft le précipice » 

L'ambition n'eft que (upplice » 

Le luxe qu'un dehors trompeur » 

L'amour un enfant du caprke » 

fit la beauté qu'un artifice 

Moins le plaifîr des yeux que le tourment du cŒUt« 

Ccft entre les bras d'Uranie , 
Qu'aux attraits des neuf Casais entièrement livré i 
Contre les préjugés dont la terre eft remplie 

Je trouve un azile afsuré» 

Et quel fiijet plus propre aux douces rêveries 
Qui charment le loifir des et^ans d'Apollon > 
Que ces lieux enchanteurs^ ces bofquets^ ces prai- 
ries; 

Tout y peint le facré valIoiK 
Âflls près de cette onde pure t 
Ccft au bruit , au tendre murmure 
De ces légers ruifleaux bordés de myrthcs vetdt^ 
Qiie faii! d'une douce yvre((c> 



Ainfi qu'aux rives du PermeCTc > 
Chapelle cadençoic des vers. 

C'eft dans l'enfoncement de ce bocage (ombre y 
Que du plus grand des Rois Voltaire évoquoit 

l'ombre» 
Qu'Apollon écoutoit fes chants harmonieux. 
Ceft fur ces gazons» ces fougères , . • 

Que Fontenelle apprit la langue des Bergères » 
Et flir cette terrafle il mefuroit les Cieux. 
C'eft parmi les feftins, les jeux de cette table. 

Que buvant le Neâar d^% Dieux , 
firilloit la négligence aimable 
Et àt$ Courtins & des Chaulieux. 

Sully jardin déHcieux » 

Vallons qui de Tempe rappeliez la mémoire , 

^ Bords fortunés d*Amphife> arbres chéris des Cieùx^ 

Divins rivages de la Loire » 
Que votre (èin renferme un trcfbr précieux i 

Par^s eft le féjour du fafte & de lagloiie» 
Le bonlieur habite en ces lieux. 




i^A MI DEsMirsxSi 

I I I 1 I "i h I 



\ 



LE PLAISIR ET LA SAGESSE. 

LE folâtre plaifir s'écoic mis en chemin 
i?our vifiter les lieux de fbn Domaine > 

Êc de fon pied léger il arpente la plaine 
Auflî vîce qu*uil trait échappe de là mâini 
DelTus (on dos Une mallette 

Voituroit divers inftrumens 

Propres au divcrtiflcment ; 
Une corde à danfèr deflîis Telcarpoletté ^ 

Force raquettes & volans , 
Cartes ;& des furtoUt 5 remèdes excellcns 

Contre le fommeil lëtargique \ 

* 

JDcs Mafqucs j des Romans > des Livres de Mufiqtttfj 

Que fais-je ? enfin tout l'attirail 
Qui Tert à détourner les homrhes du travail* 
Dans (on chemin il trouve la fageflfe 
Qui médîtoit au coin d'un bois. 
Quoi , Madame ^ c'eft vous i C'eft moi j quelle 
allegrelîc l 

Qp'aveô 
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Qu'avec douceur je vi)us revois 4 
depuis l'âge d'or , ce me (èmble ^ 

On nous vit raremetir enfëmblé : 
''oùs me fuyez > plaifirj vous me grondez toujours^ 
ageflè > fans cela vour feriez mes amours^ 

■ 

Tienc^l à moi 3 die Hmmonéile , 
Qu'entre nous déformais 
L'amitié ne fe renouvelle î 
.Uôhs , jurohs nous donc tfne ardçur étemelle; 
Et ne nous féparons jamais. 

Tous deux ainfî d'intelligence à 

Ilsfe mettent à voyager; 
à nuit vint > il fallut chercher à fe loger 2 
s virent un Château d'aÂèz belle apparence g 

Ils réfolurent de concert > 
k'aller chez le Seigneur demander le O&uverti 

Dans les routes de l'avenue , 
a Dame du logis prenoir alors le frais ^ 

Coquette s'il en fut jamais^ 
rc folâtre plaifir lui donna dans k vue > 
ionne table, bon lit, tout lui 6it préparé , 

La fàgefTe fut mal reçue } 
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On l'envoya loger chez» Monftcat le Curé, 

Où nous dirons , par parcmhefè^ 
Quelle paiTa la nuit 9 aflèz mal à Ton aifè« 

Après un fort léger fommeil 3 
Du plaiiir pareflCèux elle attend le réveil , 
Il fort vers k mkii des bras de {on Hôtedè j 
Et laiflè dans fa place une fombre criftellè. 
Voilà le couple Pèlerin 

Qti k railèmble encor , Se Ce met en chemin » 

Nulle malheureufè avanture 

Ne trouUa leiurs plaifans propos. 
Sur le point que la nuit ramené Tombre obfcurc, 

Autre Château fe préfente à propos $ 

C'étoit le fëjour d'une Prude 

Qui laflè du tracas mondain » 

Se plaifbit dans la folitude : 
Cette Dame parut $ mais d'un abord fcyrt rude 

Repouda le plaifir badin ; 
À la fageflè feule elle tendit la main: 
Le plaifir rebuté porta fa lafGtude 

Aa cabaret le plus voifin. 

Qjielle infortune cft donc la nôtre ^ 
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Irént tids voyàgeUrs» au matin tâÀethblié^'? 
faut que des humàîiis le^ cfprits fbicnt ttioublcài 
our nous vouloir toujours féparci: l'un dt l'autre. 

'éft^il points fdus lé Giel ^ quelque fëjour heureuit 

Où nous Oifàns reçus tôils déiix ? 
lontre le mauvais goût .le beau cduple s'cdipoitti 

Et mécontent dés deux gîtes derniers ^ 

Va le foir frapper à la porté 

De là charmante ChatéaUtiets; 
§on extrénié Beauté i Ci brillante jédtié(J[<i 
romettôient àti pUifir un favorable accueil | 
:etté même ràifôn fit trémblet là fàgelTé 
^e jeuneHi & beauté mirl^nt fdtivént th dciiiti ^ 
Mais quelle fiirprifè agréable 

Là fit changea de {èûtithent \ 

Quatid la Belle > d'uii àrraïFabici 
JFit à tûUs deuJE ele cdmplinlént ) 

Venez plaifii: ^ Vehci iâgelîe j 
Vou$ avei trouvé Votre HôfclJé i 
hàtirai chez nioi place i Se temps pour touii ééiti > 
Pourvu qu'abandonnant cette Critique àVLÛLttÉ 

Et cet air vep unpétieu:^ > 

*4 
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La Éigcdè foie moins Cévctc , 

Et s*apprivoîfô avec les yeux ; 

}'e(pere que dans ma retraite > 

j^'afièrmirai votre Union. 
Mais faifons un marcbé> {>our n'£tre pas fùjette 

Â fréquente difcuftion^ 

Conditions Te font > nul n'o(è fè défendre ; 
Chaqu'un bien entendu, met quelque peu du (ienf 
Faute de s'approcher > ou faute de s'entendre j 
; On eft (buvent brouillé pour rien< 

Qui plus des deux fur foi dût prendre ^ 
Je ne le dirai point; chaqu'un s'en trouva biefl* 
La fageflè fîit gaye> & le plai£r aodelte i 

Et dai^s (on propre appartement. 
Sans que jamais furvint nul altercas funefte , 
La Belle pour toujours marqua leur logement: 
La fageâè eut le lit , le plaifir tout te fefte. 
Tout le refte étoit grande oui; mais tout bien corapté:^ 

J'en attefte la foi des hommes > 

Le plaifit du fiecle où nous (bmme^ 

N'cft pas toujours fi maltraiter 
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PAr trop lamper, un Cure de Bourgogne 
De fon pauvre œil fe crouvoic déferré i 
Un Doâreur vient, vpîcî de la befogne 
Pour plus d'un jour ; je patienterai : 
Ça vous boirez-, eh bien (bit, je boirai; 
Quatre grands mois ; plutôt douze mon Maître^ 
Cette ptîfanne : à moi , reprit, le traître ! 
Vâde utrh. Guérir par le poifoni 
Non par ma foi ! Perdons une fenêtre > 
Puifqu'il le £aut y mais fauvons la maiibn. 



R E p o K s E 

DE M. hE DUC DE.... 
A L' E P I T R E D E M. DE V. . * 

Je U verrai cette fiât ne. 

IL efl: palTé cet heureux âge 
Où mon cœur fidèle aux dcfîrs , 
Voloit de plaiiirs en plaifirs : 'm ' 



|1 eft eft pafle ; Dieux ! Qiiel dommage } 

J.orfqvic l'on n-a plus le çoura^ 

De fuivrc le Char des amours, 

Qn faii: un mince perfonnage ; 

La raiff>n oflfre fQU ftpours , 

l^'cfprit fps fleurs > fon ba4in^gç ^ 

][^e ravoir fon lourd étalage : 

l^'^mpui; hei;|r<iux fait les bca^ux j(v^ï^ ^ 

{.e ifitkt P'tfk ^t^'^n rcmpUfTàge. 

|1 eft divm 0QUt$ de pafTage ^ 

^ft-on galant? on l'eft toujours^ 

J'ai , dit-on , ta gk»irp çn partage n 

Ç'eft hc4t^up pour la yaniië ^ 

P# pçci po»r la félicité i 

Çt çç n'çft çiei> pquc ui\ volage :^ . . 

Pour un Amant de la beauté 

Qui d^iin même a(pe^ erivifage 

Ç.é trîfte bonheur d'être ftge >. 

pt celui d'-êtrc refpeélc. 

Du ipinoins fi j'avois l'âvantaap 

pc répandre d^s un ouvrage 



:l!Alfl DIS MVfE9, 

Qui TOUS aflure le (àffrugc 
Du goût & de la vérité ; 
Je trompcrois l'oîfivcté , 
Et tracerois (ans verbiage 

Les (cencs de la volupté: 

La peindre , c'cft en faire ufage ; 

La chanter , c*eft être goûté. 

Ce n'cft pas que j'ambitionne 

Le laurier dont on vous couronne » 

Trop cher quand il e(^ mérité; 

Et je préfère en vérité 

Le naïf, le badin Voltaire 

Dont la touche sûre & légère 

Grouppe des riens ingénieux ^ 

Des riens aifés y délicieux; 

Dignes des faftes de Cithere ; 

A ce divin Rival d'Homete , 

A ce Chantre du Grand Henri , 

A cet illuftre fayori 

De Melpomcne & de Thalie 5 

Au Peintre de tous les temps 

En qui la nature adbcie 
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Tous les goûts & tous |es talcns^ 
CrQyez-mpi les fuçpcs brijlans 
honorent plus que les ftatucs. 
Des Villes prifcs^dcfenduef 
{Sont de communs évenemens ; 

Un Héroç mort , on le remplace^ 
JVlaîs rendre dj^liçatemçi^t 

||!^es nuances du fêntiment ; 
Allier la fqrce à la grâce ^^ 
]Le génie au raifennemç nt ; 
Et monter la lyre d'Horace 
Au tpn du cœur > du fentiment; 
Attendrir fouvent , toijjours plaire ^ 

Le roUe ne va qu*à Voltaire jf 
Il eft le Dieu de Tagrément. 

Par vos beaux vers vous faites croîrç 

Que fous les drapeaux de Cypris 

Jç remporte pncor la viftoîre; 
Du compliment je fcns le prix: 

|lien ne peut augmenter ma gloirf 

Qpç Içs Bellçç fif yqç écrits. 
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E P I T R E 

SUr là fin d'un hy ver plus doux qu'à Pordinaîre 9 
Survint un rhume général } 

L'enfant dans le berceau > la graildç Sceur^ laMorCj 
Tout; fui: atteint du mqmç ma^I, 

Ni régî^ae ni prévoyance 
Ne purent empêcher que de l'aftre pervers 

On ne fentit au loin la maligne influence 9 r 

Il enrhuma toute la France , 

Il enrhuma tout l'Univers. 
Dans les Cités où l'on (e pique 
&e varier les doux amu(êmens > 

Plus de concert , plus de mufique : 

Powr y parler tendrcflè ou politique 
J?lus on ne s*aflèmbloit ; ou fi , de temps en tempSj, 

Des cercles s'y formaient encore , 

Cétoit pitié de figurer : 
Propos entrecoupés qui ne ^pouvoient eclorre j 
pruit à vous rendre fourd ; on n'y pouvoir durer» 
y^mant tQttiTQÎt au nez dç fa Maîtrefle ^^ 



fè £'Amx iftBs MrsEi. 

La femme au nez de fbp mari; 
ïl n'étoit égard , ni de tcndrcflc 
Qui contînt ce charivarL 
Thcmis fut fur le point d'abandonner fon templci 
r Ses oracles prefque muets 
Articuloient a peine iès décrets. 
Chofe inouie ! à fon exemple , 
l^xhicane fè tut; pour fbutenir fcs droits > 
Tous fes fujets furent f^ns voix ; 
Heureux ! fi d'une telle engeance 
Le rhume pour jamais eut délivré la france. 

Enfin chaqu'un tapi chez foi > 
Quoiqu'il pût arriver , s'y tenoit clos & coî. 

Nul n'en mourut; hors ceux qui pleins d'impatience» 
A nos Purgons pour s'être confiés > 
Par d& lourds quiproquo furent expédiés. 
Pardonnez > Enfans d'Efculappe > 
Si malgré moi 3 la vérité m'échappe» 
Ce ne fut tout; la Faculté > 
Au même inftant, s'avifa de répandre 
Qpe du rhume public qui n'avoit point tàté , 
N'auroit rien perdu pour attendre; 
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Siiir la fin du prochain Eté , 
]Brufqu*accidcnt dcvoit le prendre ^ 
pont îî fêroît sûrement emporté ; 
Le Ckl Pavoit ainiî diâé. 

Tel proneftic parm fi rîdkule $ 
Qu^aucun ne crut à ce$ difcoors ; 

Une femme» ce (exe eft par fois trop crédules 
Le tint pour vétfidique , &c trembla pour (es jourSt 
Quoi l )e mourrois, dit-clle> & cela par ma fi^utel^ 
Non ma loi y non, je ne (vis pas fi (ofte. 
Ça y- vîtç enchumons-nocis^ ; dire comme elle fie s 

N'efl pas> K croîs , un point foit nécellàise 9 
Quoiqu'il eu Coii^ le rhume l*a fsùEc » 

puis U; fièvre : on prélude j. on décoche un diibre ^ 
On faigne au bras», du pied -y Van purge avec êxuvm t 
Bref, tant tat opéré fhr dk > 
Qu'au bout de trc»s jours > la femeHo 
A &s aieiôc Iht compter Ton malhem^ 
Aux décrets que le Gel àifpcnCe^ 
Foiblcs mortels fbumetlîo^^ - nous | 
Tel pen(è détourner fes coups , . 

Qhî le plus (buY9^t les avance^ 
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LE RAJEUNIS SE MB NT INUTILE, 

T 'Amiable déïté.quc l'Orient adore ^ 
^^ Qui pr^fide au matin , que fuivejit les zéphirs} 
Le croiroit-on ? la jeune Aurore > 
Du tendre amour long-temps ignora les plaifirs : 
M^îs fur la terre enfin, du milieu de la nue. 
Allumant dans (on cœur une flamme inconnue ; 
Par un mortel charmant (es regards attirés : 
Momens perdus , combien fûtes vous réparés ? 
Toute entière à l'amour, quelle douleur profonde I 
Lorfqu'un matin, il fiiUut un moment 
Remonter dans fon Char« pour apnoncer au monde 
De beaux jours qui n^étoient offerts qu'à fon Amant* 

O jours délicieux! Plai(irs inexprimables» 
Ne pourriez- vous être toujours durables î *"" 
Tithon étoit mortel , hélas l & fes beaux ans 
N'étoient point affranchis des outrages du tempsj 
Il fallut y céder , la péfante vieilleCTe , 
Dans les bras de 1* Aurore ofe enfin le fai(îr : 
Injuflicç du fort! d'où vient que le pl^fir 
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K'ëtcrniflc point la jeancflc } 
Ëh quoi ! l'Âge à glacé ce 4^c j'aime le mieux j 
Difoic l'Âurote 3 aux pleurs abandohnée \ 

Quel remède à fes maux ? Elle s'envole aux Cieux. 

Jupin fléchis la deftinée 3 
Pour mon Amant je t'implore aujourd'hui } 

Ah quel Amant ! je poffêdois en lui 
Tout c% qui flatte un cœur. De la Parque cruelle 

Fais qu'il fbit toujours refpcâé 

Dans une jeuneflè éternelle. 
Eh qui peut mieux conduire à l'immortalité , 

Que d'être charmant 8c fidèle ? 

Ma fille 3 je fèns vos douleurs ^ 
Dit le Maître des Dieux ; les beaux yeux de l'Aurore 

Ne doivent verfcr que ces pleurs. 
Enfant du doux plaîfir & l'ornement de Flore s 

Rendez le calme à vos efptits 3* 
Le Printemps de Tithon va revenir encore : 
Je le fais immortel ^ mais fâchez à quel prix. 
Le deftin à parlé ; telle eft fa loi févere , 
Déeflè : chaque fois que Tithon [obtiendra 
, De votre amour la preuve la plus cl^ere , 
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D'un luftrc i tout à couf), cfct Amant Vieillira l 
Ain& de liiftte en luftre ^ achevant ùl catriére i 

Sa jdoneite s^dlipfèrai 
. Tithon eii; imidiortel ) Gjrand Dieu ^ jt Vou^ reii(i 
gtace! 

S'écriâ-t^lle à eiiibrallSnt fei getièux : 

Ce que j'aime vîVra j mon fort eft afîcie doux* 
Elle dit^ Ac des airs Ton Char franchît Pefpace ; , 
Sonccfcur cède auideftins, non fans quelques rcgretsi 

Quoi 5 d'éternels refus vont être déformais 
De l'amour que je (èns les plus fidèles gages } 
Tu dois i mon cher Tithon , m'en aimer 
d'avantage) f 

Tes beaux jours (etont mes bienfaits i 
Je fautai inalgré toi ^ confèrver mon ouvrage^ 

ÊlU le croit ainfi : Je ne fai quel ptefagé 

Me fait tretHbler pour le fuccèsi - 
O vousi dont les CI ayons Voluptueux & Ages I 
Des myfteres facrés , des plus tendtes amours 
Tracent modeftement les plus vives images ;1 

C'eft à votre an diviii, Mufes^ que )'ai recotirâ j 
Tiiiion va recouvrer l'éclat de ik$ beaux jo«ts -$ 
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U aîme > il eft aimé y quels tranfports vont tenaîcref 
O Mufics hélàs! dans un inftam^ peut èttci 
J'aurai bcfoin de tout Votre fccours* 
Déjà le. Char porté d'une vitcflc extrême , 
A ramené l'Aurore auprès de ce qu'elle aime } 
A fcs premiers regards > changement fortuné ! 
Des ans qui l'accabloient , il n'a plus la folblellê; 
Que dis- je } cet Amant à quinze ans ramené. 

Brûle de nouveaux feuxj tranfporté d*allégreflê 

Reprend les agrémens que l'âge avoit terni s 

Quel retour l Qiiels momens pour deux cœurs bit4 

unis l 
V tombe à Ces genoux ; vainement la Décffc, 
Sur le fort qui l'attend > voudroit le prévenir ; 
Un Oracle écoutez .... elle ne put finir. 

Par cent baifers il l'interrompt fans ceflo^ 
Et comment réfifter long-temps } 
Quand le cœur eft d'intelligence. 
L'amour le tendre amour emporte la balance. 
Tithon obtient un luftre , & (e trouve i vingt ansf 
Peut-être qu'à préfènt , vous daignerez m'cii^endrcr 
Dit enfin la Déefle; empreflèment trop tendrez 
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NV fongeons plus. Alors du fcvcrc deftîri 

Elle lui déclara l'oracle trop certain. 
Dieux ! s'écria Tithon , quelle loi rigourcufe ! 

Quoi> vainement^ je me verrois aimé 
De l'ob)ec le plus beau que l'amour ait formé l 
Non^ je confèns plutôt qu'une vieillefTe affreufe • . .^ 
Tithon qile dites-vous ? vous me faites trembler : 
Quoi, d'un iî trifte hyver la langueur douloureufe 

ÂfFoibliroit cette flame amoureufe 
Dont votre coeur recommence à brûler ; 

ppand les fonibres chagrins viendroient vou^ 

accabler , 
Je pourroîs m'imputer . . • . . non , j'y fuis réfblue» 
L'amour nous laifïe encor Ces plus (ènfibles biens |^ 

Nous parlerons les jours dans ces doux entretiens 

Où l'ame avec tranfport fe montre toute nue y 
Nous aurons ces foupirs j ces aveus , ces fêrmens 
Tant de fois répétés, & toujours plus charmans. 
Afliz heureux de plaire , exempts d'inquiétude , 

Kous nous verrons toujours ^ nous ne ferons qu'ai* 
mer j 

4 

Ah ! quel bien vauc la certitude 

C'infpïrcr 
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ïyînfl^ircr tout l*amour dont on fe fcnt charmer l 
Ainfi ^ mais yaincment , parla la jeune Aurore , 

Le dangereux amour, avec malignité. 
Aux yeux de fon Amant la tend plus belle encore^ 
Et déjà , dans fon cœur , Tithon a concerté 
Le dangereux projet de fléchir la Déeflè. 

Vous m^aimereï toujours ,- dit-il , votre tendrefle 

Remplira ma félicité ; 
Mais quand vous ne craignez pour moi , que la 

vieilleflè; 
Mon cœur plus délicat prévoit de plus grands 

maux î 
Car > enfin > Ci le fort qui me rend la jeunedè^ 

M*en avoir donné les défauts > 
S*il me forçoit d*être volage ; 
Votre beauté vous répond de mon cœur : 
Viaîà je n'ai que quinze ans> à ce dangereux âge j 
De la confiance hélas ! cornioît-on le bonheur t 

Afsûrons, croyez-moi, le fort de notteflamc: 
ïc le fcns bien» un luftre à mon â^e ajouté , 
Suffira pour bannir à jamais de mon ame ; 

Ces goûts capricieux^ cette légèreté - 
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Que la fcuneâfe embraHè wc^ tmt àfimpnt^ 

Eh quoi, vo»drirt-vous chàr»îime Dckéi 
fgmc d'un peu de prévoyance , 
Expoièr ma fidélifé? 
O divine raifon , que ta voix eft puiflame ! . 

La Péeflè fe rend^ & commem téfifter ^ 

Déjà Ton ame impaciçnc^ 

De Cçs confeils brûle de profiter : 
Que leur pouvoir eft doux ! l'aihdureufc Dccflè 

Ne cherche , nç reflènt que cette tendre yvttflc?' 

Qui-la rend toute à Ton Amant. 
Qnçlbonheût de combler les vœux de ce qu'on aiiae 

Quand on croit par ce bbnheu^ même j 

m 

Se l'attacher j^lus fortement. 

Que j'aime à voir Tithon ! avec combien de zèld 

fl fe livre S l^amout qUÎ le rcndrar fidèle r * 
t)'un ameur délicat dignes emportemens f 
Dans l'efpoir d^acquérir une foi plus conftante # 
fl profite fi bien de ces heureux momens , 
Que de vingt ans , il paflè à trente. 
&h biçnv tendrez Amans vous^ voilà rftfsûrés f 
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Vos ciursTifont pour jamais Tun à Vautre liVc&t 
Vos vœux font-ils remplis ? hëlas ! peu vcnt-ils l'être? ' 

D'utt bojnhetrrqa*ôn n'a point goûte i 
On fe prive aifénienti mais en eft-on le maîcae, 

Lorfqu'on en a fentî toute la Volupté i 
Bientôt les craintes difparoiflcnt i 
Les defîts pliis ardens renaiflènt ; 

Àprèis taille combats, à céder quelquefois 
La feule pitié l'autorifé. 

fe*eft par excès d'amour qu*à l'ombre die ces-bôîs 
La D&ïic fe reiad j ki c^tA par GàrptiCc. 
L'amour (^ouvrant leurs yeux de Toiles fëduiûâl9^ 

iSiemble iélbigoer leurs deâmées^ 

Tithon oivû, Ààâs là même journée 9 
Se retrouve à quatre vingts àxis, 

JLa DéeflTe eft en pleUrSj fichez, dit- il i vos W 

mes; 
J'ai vu de mon JPrintenips évanouir les charrafcs. 
J'en regrette la perte , & ne m^cn^repens pas. 
Ce' ^ue j^eUs de beaux jours > du moins , charmant» 

Aurore , 
Je les ai paifë d«ni yos bras; 

G 2 
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Rendez-les moi , grands Dieux , pouf les ttçttàte 

I 

encore. 

Ainfi vieillit Tithon, quelle injuftice, hélas ! 
D'acquérir ain£ la vieillefTe ! 
Eh comment quand on plaît , contraindre (es defîrs f 
Otez*en de iî doux pUiiirs ; 
Je donne •pour rien 1^ jeuneflè. 
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QU'ON bâtit , en râvanc ^ d« Châteaux en 
Efpagne! • 

Je ra'étois, cette nuit, fait un deftin fi doux , 

Que tout ce que Ton feint du Pays de Cotagne^ 

Étoit mille fois àu-deilous. 
• favois técouvré ma jettnefïe. 

Mon efprit, belle Iris, avoit prefqu'en ce jour ^ 

Du vôtre la délicatefle ; 
^_ / . 
J*éFoîs^, comme on dit, fait au tour; 

Et j'avois du Pérou tout l'or & la rîchefïe* 
Je vous TofiFrois ave<» mon cœur ^ 
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Oet offre eut l'heureux don de ne vous pas 
déjplaîre : 
Il ne manquoit donc plus qu'un point à mon 
bonheur; 
L'hymen alloît y fatîsfaire : 
Mais un maudit réveil fatal à mes fbuhaits^ 

A renverfé toute l'affaire. 
Trop fidèle portrait du pot à la laitière , 
J'ai vu tomber tous mes projets. 
Adieu bel air , adieu jeunefle > 
Adieu pUifir 3 adieu richeflè ; , 

Ces dons s'en font allés, comme ils étoîent venus: 
Il me refte pourtant encore 
Ce cœur confiant qui vous adore j 

Mais tout feul^ c'çft moins que bibus. 




€3 



loi i/Ami t}fs Mtrtt^. 



mÊiÊi^ÊiÊÊmÊÊÊÊÊi0ÊÊÊmÊÊÊÊt m^i mÊÊ(mtÊmmm m 

'•■■-- ■ ■ ' ' ■ ■ ■ ■ ■■.,.... J . r . . ' 




ItÉPONSÇ D'.I R I S. 

R o y E z - moi , Monficur le Rêveur , 
Votre rêve n 'eft ^'ati mcnfongc ; 

L'or du Pxiroii ne |Rguc titti im mpri c^eaty 
Et je ne ^çus jamais faire un hciirèçtx en fongc. 
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L'E 14 F A N T de la belle Cipri$. 
Aveugle ainfi que témérâîr^ ,. 
Dans fe$ propres filets y uu jpur fç çrouyant pris : 
Appellpic ls| r^fbrt pou^ le ^ofei^ d'a£airer 
Ç,lle yienç , & d'un ait feycie. 
Lui dit , ipe voilà prête à te rendre le Jour -^ 
-Arrête , dit ce Dicu^ s'il faut que l'pn m'cplaî^ ; 
Je ceflèrai d*être Tamour. 




i'Amî des Muses, icj 



VERS 

SUR L'ESPRIT DES LOIX. 

¥0 u s çonnoîflèjs VECpsit des Loîx , 
Que pcnfcz - vous de cet Ouvrage } 
Ce n'eft qu'un pénibfe jrfïèmblag^ 
De Républiques & de Rois : 

On voit les mœu^ de cous les âges» 
Et des Peuples de tous les lieux ^ 

Les civilifès > les iauvagcs ^ 
Leurs Légiflateurs & leurs Dieux, 
Sur tous ces objets d'importance i 
L'Auteur nous laiflè appercievoîr 

Non une fimple tolérance \ 
Mais une froide indiflfétence. 

Tout lui paroît fruit du terroir. 

Le (bl eft la caufe première 

De nos vices de nos Yéttns *: 

Néron fous un autre héùûCphètt 

Auroit peut-être été Titûsl* 

L'e^^itn'cft qu'un fecondmtbilc> 

" G 4 . 
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Et notrç iraiforx volatile 

£{1: dépendance de$ climats ; 

Féroce au Pays des frimats j, 

Voluptueufc dans i*Afie ; 

Le même yeflbrt ici bas ^ 

Détermine 1^ fantaifio, ^W 

Aînfi , fans un grand appareil y 
On peut dans le fiécle où nous (omme^ji 
Par les feuls dégrés du Soleil 
Calculer la valeur des hommes. 
Sur ce point feul , Légiflateurs ^ 
écabliffèz bien vos maximes ; 
Dirigez les loix & les mœurs, 
Diftinguez les vertus des crimes i 
Sur Pair réglez vos fentimens^ 
Un Pays devient defpotique , 

^républicain ou monarchique 
Par la fbrcc des élémens. 
■^ La liberté n*eft qu'un vain titre j^ 
Le culte un pur confentemçnt. 
Et le climat feul eft l'arbîçre 
Des Diçux ^ du gottfcmçmçnj;,^ 
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Ce n*^cft pas un efpric critique 
Qui me fert ici d* Apollon \ 
Voilà toute la politique 
De notre moderne Solon. 



** ' -^ 



ff AMOUR PUR. 

PRojBTi flatteur de féduire une Belle j 
Soins concertés de lui faire la cour. 
Tendres écrits , fermtns d'être fidèles , 
Airs cmprefles , vqus n*ètçs point l'amour : 
Mais fe donner fans çfpoir de rerour , 
Par fon défordre annoncer que l'on aime j \ 
^e(peâ: timide avec ardeur extrême , 

Pcrfévérance au comble du malheur,' 
Pans fa Philis, n'aimer que Philis mémo; 
Yoilà l'amour : maiç il n'eft qu'en mon ccçuç^ 
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MADRIGAL. 

SUR LA RAISON. 

CEt T E ficre raifon dont oivfait tant de bruîti " 
Contrç les paflîons n*eft pas un sûr rcmédcj 
Un peu de vin la trouble, un enfant la fcduit j 
fx déchtcer un cœur qui l^appelle à foa aide 9 
Eft toMt l'effet qu'elle produit^ 

EN pleurant l'Epoux qu'elle pprd , 
Iris vous fait pitiés quelle erreur çft la vôtre { 
C'eft comme un bacon de bois verd 
l^ibrûlè.par un bouti quand il pleure pa^: l'autre, 



aiAi5C4^ 
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P ï A C Ê T 

PRESENTE À M. D'ARG. 
Pour le prier d'exempter un Domeftifie de la milict^ 

UN jeune cIçyc d'Apollo», 
Elcvc 'fÈn ço;>vicns > de fort pçu d*impor- 
tance j 
Mais qui remplit un coin dans le facré vallon ; 
A ce litre foiiyent, sûr de votre î^ffiftance; 
pfê à Totre grandeur, en cette circoiiftance , 
Préfenter un Placer qui ne fera pas long. 

Mon pokrofkde laquai^s gui craint d'çntrçf et^ 

licp, 
3on fu jet , bon valet , mais trds-mauvaîs guerrier j[ 

Se trouve povu: la milicr > 
Par l'e Dieu Mars compris dans Ton papier terrier, 
pnqucs il ne ftit^ dit- il , avide de l'aurier^j 
De plus il a tout lieu de croire 
Que la Francic n'a pas befoin de fon appui ; 
Et que Louis & la viftoire. 
Se paieront fort bien de lui, 
}^ folliçlte donc la grâce i 



raS l'ÂMIDlsMuSBSt 

Le diraî-jc ? d'être exempté 

D'aller cffez U Poftçrité , 

Parmi nos Héros prendre place. 
Gar tel cft fon mépris pour toute vanité , 
Qu'au renom des Céfars il fOïXç peu d'envie } 
Et qu'à votre grandeur il demande la vie > 

Au lieu de l'immortalité. 

w— T— ^ . '' ' **^ 

IMPROMPTU 

DU MARaUIS DE S. AULAIRE, 

'^dreffe a Madame la Ducheffe Du Mué in £, 
■ 4U fitjet d'une fête cà H deveû paroitte dégulfé en . 
Apollon» 

LA Divinité qui s'amufe 
À pénétrer de mon cœur le fecret , 
Si j*étois Apollon, ne feroit pas ma Mufe j 
Elle feroit Thetis, & le jour finiroît. 
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y E K S 

À MONSIEUR L..... 
Sur là mort tjm Camaryi 

^^Ui je plains totrc fon^ aîmabc & cendre 
^J^ , oifcau! 

La parque d'un fatal clfeatt , 
coupé de vos jours la trame fortunée : 

Quel forouche & cruel bourreau 

A tranché votre deftînée ? 

c ventre d'un matou devint votre tombeau j 
os couleurs, votre chant fi varié j fi beau^ 

Ion , rien n'a pu fléchir fon anie forcenée. 
Hélas l depuis plus d'une année 
Votre Amante verfe des pleurs j 

Au défèfpoir abandonnée y 

Rien ne peut calmer Tes douleurs. . 
Aèmt après le trépas, (on cœur vous eft fidèle; 
^ufil , quel n'étpit pas , cher oifeau , votre zèle 

À (àtisfaire Tes defirs l 

Quels épançhemens ! quels plaifirs 






ife i^ÂMt Es à Mit si à i« 

Ne gouticz-vous pas avec elle ! 
L'amoUr vous uniflbit par lès plus doux lienè ^ 
Lui feul faifoit & vos maux & Vos bietis; 

ÏUen ne troubloît dcâ feux qu'approiiVoît l'inno- 
cence à 
jâu gté de vos defir:^, ramour cotxtblant vos V^riixî 
En piréparôit la récômpenfc 
Ha lorfqu'dn aimé i on eft helireui i 
te bonheur ti'çft-il donc qu'un tetriple de mémoire i 
Faut -il poiir êcre Heureux^ toit foa nom dans 
l'hiftoire. 
Paffer à nos dernicirs nevciix ? 
Une heure de plaifir vaut uii fîécle dé gloire ^ 

L'homme deûrc en vain cette félicite 
Qui des oifeau^t éft le partagé i 
Quand il croît la tenir i il n'en tient que hmage i 
lU en ont la réalité; 
Oui 5 je ne iai' fi la couronne 
Malgré l'éclat qcti l'enviroiine i 
Pounoit fàiiie notre lk>nheur ; 
' Si l'on (èntùit fa pefànteuri 
Elle ne fenterdic ^^Cmat^ 



Le Trône eroale par Ton poids ^ 
tl eft environné de fbucis & d^allarmes; 
Le (impie Citoyen peut à Tombre des loix ^ 
De l'étude goûter les charmés ^ 
Sur elle il peut régler fct mœurs i 

Et fermant l'oreille aux flatteurs i 

Prendre la vérité pour maître* 
Il peut de l'amîtîé connoîtrc la douceur ^ 

Et préférer , plein de candeur y 
t)'être fàge en effet , plutôt que le paroîcre^ 
Vous dont le Ciel coffttde leS vœux. 
Que vous faut-il de {>lus Lîcas pour être heureux } 

Si jamais mortel peut l*être. 



CHANSON, 

PAU MONSIEUk LE G D£.wi 

LE cohnois-tn, tha chère Eléônore, 
Ce tendre enfant qui te fttit en toiis lieux i 

Ce foible enfant qui (croît tel encore , 

« 

Si tes regards n'en avoient (ait un Dîeu.^ 
G'eft pair ta voix qu'il* étend fôn empire^ 
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Je ne le Cens qu'en voyant tes appas} 
Il eft dans l'air que ta bouche refpîre > 
Et (bus les fleurs qui naiflènt fous tes paS/ 
Qui ce connoît > connoîtra ta tendreHè > 
Qui voit tes yeux > en boira le poifon ; 
Tu donnerois des fcns à la fageflc , 
Et des de(irs à la froide raifbn.» 



V E R S 

DE MONSIEUR DE... 

A MONSIEUR DE V. . • 
Sur, Umm de Madamm du Chat eleT* 

Toi qui pleures encor l'aimable Gcnonville j 
Qui pleureras long- temps cet ami malheureux^ 
Ce Vaunenargue^ hélas! donc un trépas affreux 
Ne fut point émouvoir le courage tranquile^ 
Et qui fut jufqu'au bouc un fage vertueux* ^ 
O mon cher Apollon l j*ofe épancher mes larmes 
Dans ce fein où les arts épanchent leufs focrets : 
L'amitié fefule excita tes regrets ^ 

L'amour n'a point encor eu parc à ces allarmes % 

Et 
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Et moi d'un fort plus rigoureux 

Viftime infortunée > 
cappé de cous les coups dans la tàémc journée 

Je les pleure à la fois cous deux. 
! perds une MaîtrèHè > une amie , une Mère j 
)es caléns» des vercus, l'aftèmblage parfkic; 

Une femme qui m'inftruifbit > 

Un fagc qui favoit me plaire 5 
Un efprit vigoureux , toujours maître de Col ^ 
Kii pénétroic le mien de fa vive lumière j 
Fn cœur 4 . • . . J'ai tout perdu Voltaire ! 
c cceur le plus fenûble , & qui n'aimoic que ïAùu 
)here ombre que j'adore > & qui vit dans mon ame» 
}m fauras y régner jufqu'au dernier moment i 

e dois à ton amour ces nobles fentimens » 
^es fublimes ccanfports , cette féconde âame» 

^ merc des vertus & l^efprit des calens , 

}ombicn de fois fur tes divin ouvrages 

L-t«elle > ô mon cher Maître > attaché Tes beaux 

yeux? 
^1 charme elle goùtoit /en ces momens heui^eux> 

A leur prodiguer fes fuffrages l 

H 



ii4 V l'Ami des Muses^ 
Qu'avec plaîfir elle s'en pénétrôit ! 
Avec Mefope elle ctoît mère ^ 
;^' ^ Avec Zî^ire" elle plcuf oit , 

Et raifdnnoît avec Voltaire* 
Elle ft'eft plus , c'en cft fait ; & les Dieux 
Ne me laiffènt «qu'un cœur tout plein de cette imag^/ 
Ah ! ceflfè d'exiger que ma mufe s'engage 

A fuivre ton vol dans les Cieuxî 
Je vais j gémifïant loin du monde, 

M'cnfevtlir dans ma douleur profonde j 
Et goûter toute la douceur- - . 
De ce plaiiir donc tu nous peins les charmes ^ 
Le feul hélas ! qui fuîve la douleur. 
Je vais m'enyvrer de mes larmes. 
En remplir fans ccffè mon cœur# 
Crois-moi , le véritable fagc 
Eft celui, dans un tel malheur^ 
Qui fait s'attendrir d'avantager 



•<ïfe^ 
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Ë P If R É FAMILIÈRE 

DU M Ê M E i 
Jl M. S^urrÛK MoR^KD , Fumeux ChirurgUik 

Oui , j'admire Vôtre fciénce ; 
Et plaifc à là toute Puillancc 
Que je me borne à Tâdmirer; 

Sans qu*an jour la reconn^iffanèc . 
M'oblige de la célébrer. 

Mais qu'un autre vous rét)jfc(cnte 
Sous les traits de ce guérifleurj 

Si bien nommé Monïîeur Siuveur j 
Dont la Magie eft fi pûifTame î 

Pour moi, c'eft l'homrnc fociàW« ^ ^ 

- I 

Qu'en vous je pvétctïi célébrer; 

Cetèfprit facile j agréable,- 

Qui dépofant le tori capable , 

Veut bien avec nous badiner ^ 

Et quelquefois déraifbnner. 

Que U déraifon eft aitnable l / 

t)e tocre petite maifon .....,'. 



t)cs vrais predeftinés l'azile » 
ïxs plaifirs /ont leur Domicile 2 
Laifïànc avec difcrction , 
Sous vps beaux lambris à la Ville ,- 
Loger la fuperbe raifon : 
Trop fatisfaits de vous fourire , 
Lorfqu'amoureux d'un doux repos^ 
Vous revenez fous leur Empire , 
Vous délaiïèr de vos travaux ; 
£t parmi des amis qu'infpire 
La gaité l'ame des bon mots f 
Goûter le plaifir de médire 

Et de k fortune & des fots. 
Que cette demeuré m'enchante i 

De ce Tibur quitloracc chante g 
JIous y retrouvons le portrait ; 
Auffî de bon cœur ai-je fait 
Cette oraifon vive & touchante 
Qui fans doute aura fon effet* 
Defccnds de la voûte azurée , 
Divinité trop ignorée , 
Tendre amitié , fille des Cieux; 
Pe tous les plaKirs cmourrée^ 
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Pc toutes tes grâces parée , 

Defcends ; viens répandre en ces Jîeux 

Cette flamc pure & facréc . 

Dont brûlent les cœurs vertueux. 
Et vous retraite enchanterclïc , 
Souf vos délicieux lambris , 

Retenez toujours la parcflc , • 

Là liberté mère des ris j 

Et que rennuyeiifc fagciïè » 

Loin de vous^ de vos bords fleuris 

S'en aille prêcher à Paris 
Contre * cette douce moUeflè 
Dont j'ai le bonheur d'être épris, 
Dans cette oraifbn familière > 
J'^urois pu conjurer l'amour 
D'habiter auflî ce féjour ; 
Ceft un hôre fi néceflàire ; 
Et puis dans votre appartement. 

Il eft un recoin (blitaîre 

Si fcélérat, fi fêduifant. 

Si fait pour l'amour & (a mère ; 

M^s U crainte de vous déplaite , 

H3 
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}A'3L retçmi dans mon penchant ^ 
Et j'ai borne là ma prière. 
L'amitié (èulc à donc mps vœux j 
Qu'elle ait toujours votre art de plaire^ 
Votre efprit , votre carâdere 5 - 
jBt l'amour ne plaira pas mieux. 

M 4 T> K 1 G A U 

QUand d'une voix & douce & tendre ^^ 
.Licidas m'invite à me rendre i 
Ph qu'il fait bien perfuader ! 
pt que ]e me plais à l'entendre ! 
Jl en coure mcins à céder, 
Qii*il n'en coutoic à fe défendre, 

U A M A NT HEUREUX. 
A Mademoiselle de"^"^^ 

TOut eft égal, & la nature fagc 
Veut au niveau ranger tous le$ hun^ainS; 
prpriti raîfon , beaux yeux> charmant vifage^ 
fleur de fanté , doux Ipîfir , jo\ir$ fcrains ^ 
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Vous avez tout -, c'cft-là votre partage : 

Moi je parois un être infortuné , 

De la nature enfant abandonné , 

Et n'avoir rien ferr bîe mon appanage ; 

Mais vous m'aimez ; les Dieux m'ont ^^^iVo^^^* 

g - ■ • I — i 

LE CHOIX RAISONNABLE, 

OPE 

DE MONSIEUR D. ... 

G*Eft l'amour qui me fait écrire » . 
C'eft l'amour qui me fait parler: 
Il eft jufte que qui m'inspire , 

De fes dons aime à me combler. 

L'autre iour cet, gimable Maître, 
Avec un fourire charmant. 

Me dit, je voudrois reconnoîcre 

Ton zcle & ton attachtmenr, 

Choifis de mon aî!e volage > 

Ou de mon flambeau radieux ; 

Que mon carquois foit ton partage , 

Ou mets mon bandeau fur tes yeux. 

H4 
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Garde amour ton aîle légère j 
^h ! loin de vouloir voUîger , 
Qu'un nouveau nœud à ma Glycere j 
S*il Ce peut y vienne m'cngagerj 

To^ J|imbcau me fctoit contraire j 
Doic-on éclairer le plaifir } 
Vu de trop près,, il fait moînç plaire;^ 
^t fatisfait moins le dcfîr. 

De ton carquois ferois-je ufage X 
Eh ! quels traies aurois-je à lancer | 
plycerç accepte mon hommage , 
^c n'ai plus de cœur à blefïèr. 

Mais fi l'erreur eft nécefTaire » 
S'il f^ut écarter ton flambeau ; 
^on choix eft fait j Dieu de Cithere ^^ 
paigne me prêter ton bandeau. 
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É P i T R E 

DE MONSIEVR,: DE.... 
Au Pmre Lut NzvyiLLS, 

QUoî !• CCS cnfans de Kndolencc , 
JUcs Vers échappcsf de mon coçi^r ^ 
». • ■ 

Qiii refpirent la nonchalance 
Où s'abandonne leur auteur ; 
Et dont l'art d'un pînceai| flatteuç 
N'embellit point la négligence 5 
Ces fruits àt mon amufement 
Auroient pu y divin La Neuville j^ 
Par un deftin des plus brillans ^ 
Pénétrer jufqu'à votre azile l 
Et vous trouver dans ces moment 
Où las des applaudiilèméns 
Et de la Cour & de la Ville r 
ft^as du commerce desSavans^ 
Du monde (pçâiateur tranquile > 
Sage aimablç de tous les temps , 
ypus daigner d'un oeil plus facile^ 



Contempler nos égarcmcns. 

Car aux yeux de votre génie , 

Que (croient des riens exprimas ? 
Sans cette éloquente énergie 

Dont vos écrits font animés ? 

Que fcroient des propos fcmés 

Sans liaifbn , fans fimecrie » 
Tableaux mal conçus, mal formés; 
Qui n'ont qu'une vaine harmonie 
Et l'agrément d'être rimes? 
Enopr dans fon air de moleflè , 
Si ma mufe avoit les appas , 
J,e ton , la lyre ençhantercfle 
De cette Belle qu'on carellè , 
Et dont je fuis envain les pas : 
Si de Greflèt ayant les grâces , 

Comme lui je pouvois cueillir 
Ces fleurs qui naiflcnt fur Ces traces- 
Et qu'il fait fi bien alïbrtir : 
Peut - être aurois-je l'alTurancc 
De me préfenter à vos yeux i 
Pcrfaadé que l'indulgençç 
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Voudroit bien fourire à mes jeux \ 
Et m'accorder la préfcfrence 
Sur les Bions & les Çhaulieux. 
Mais je ne faurois vou$ le taire « 

Ma Mufc n*eft qu'une Bergère 
Faite pour demeurer aux champs ^ 

Elle en a tout le caraderc , 
Le cœur fimplc , les femimcns , 
Et la couronne de fôugeçp.jè 
Et les naturels ornemens j ^ 

Mais elle en a peu l'art de pUire, 
Et l'efprit & les agrcmens. 
De grâces , d'atours dépourvue i^ 
Sa (implicite doit vous fuir; 
Car pour p^roître à votre vue j 
On ne fauroît trop s'cmbçllir, 
.Non , la timide violette , 
Jslî l'arbre même de Cypris , 
Oubliant leur humble retraite , 
Ne doivent point, flattés, épris . . 
D'une ambition indifcrctc , 
Priguçr l'honnçur trop faftuçux 



.* 
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De s'approcher du voiflhage 

De ces cèdres audacieux » 

Qui vont jufqu'au thrônc des Dieu^ 

Porter leur orgueilleux feuillage. 

Qu'cfTayant (on vol mefuré , 

Sur les Rivages de Méandre , 

L« Cigne n'aille pas prétendre 

A l'eflbr de l'Aigle facré : 

C*cft à lui de quitter la terre , 
Et fendant les plaints de l'air , 
D^àller remettre le tonnerre 

Entre les mains de Jupiter. 

Dans une obfcuricé profonde | 
Vivant avec quelques amis , 
Comme moi > fuyans le grand monde ^ 
Et dans la mollefle endormis ; 

Je dois, content de vous entendre , 
Et de pouvoir vous admirer \ 
Sagement ici bas attendre 
L'inftant qui doit m'en retirer, 
Hélas ! gâté par la pareflc , 
J'ai m^l profité des leçons 



/ 
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Qu9 par votre voix^ la fageflè. 
Les Virgiles , les Cicerons 

Donnent aux heureux nourriiibns 

Dont vous conduKèz la jeuneflc* 

Mânes de ce Maître fameux 

Que j'aîmoîs à l'égal d'un Perej 

A cette mémoire fi chère 
« Des larmes coulent de mes yeux : 
Jktoé^ ombre que je révère , 

^m reconnoiflànce âhcere , 
Chez les morts t'offre cncor des vocjtlx^ 
Je te dois ce goût qui m'infpire 
Qui vers ces beaux arts tout puiflanr» 
Dont quelquefois je Cens l'empire > 
Emporte mes foibles élanSé 
Avec de fi riches préfens. 
Avec ces rayons de ta flame ^ 
Qiie ne m'as -tu laide ton ame/ 

Et tes vertus » & tes talens } 
Ah! puifle la race future 
Relire de foibles écrits 
Donc le fenciment , la nature 



.jt 



Font (culs le méricc & le prix j 

Ecrits fans art, 'fans impofturci 

Que n'a point retouché l'dfprit j 

Ou telle enfin quelle fentit , 

S'épancha l'ame la plus pure. 

Si l'amitié ^ la vérité 

Les portent vainqueurs d'âgé en âgé J 

Au fèin de l'imnaortalité ; 

On apprendra par cet homttiâge i 

Combien nioh cœur t*a regretté* 

Vous ne me ferez point un crimd 

D'un ftcrile tribut de pleurs , 

La Neuville i il eft légitime ^ 
Et vous partagez nies douleurs^ 

Sans doute il â pour v6u5 des chàtales i 

Oui, qui nous peint fi bien ]e cœut, 

Doit fentir toute la douceur 

Et de la trifteflfe Se dealarmeSi 

Si jamais mon efjftit vainqueur > 

Dégagé de là nonchalance , 

S'élève jufqu'à l'éloquence 5 

J'oferâi vanter l'Oratciir 

Qiii lui donne tant d© puiflancC/ 
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É P I T R E 

DE MONSIEUR D. * - - 

ENfin , j'ai vu ce lieu charmant 
Où mon Roi s' arrachant au Thrônc s 
À la gêne qui l'environne ^ 
Dépofant un fceptre pefant 
Pour manier le ïuth galant,' 
N'ayant enfin d'autre couronne 
Que les rofes de l'agrément^ 
Va dans le fcin de l'enjoument 
Du Maître égayer la perfodne* 
C*cft-là, mon Augufte nouveau, 
Que la tranquile indépendance , 
La Philofophique indolence , 
Que tous les amours fans bandeau 
Viennent jouir de ta préfcncé , 
Et te foulager du fardeau 
Dont gémit la toute Puiflance* 

La grandeur fie peut t^éblouir > 



Tu vois (on fublîme fànoome 

À fans fbuci s'évanouir. 

Là > le Monarque ofe écre un homme } 

Connoîtrc, goûter le plaifir : 

Ce plaiiîr l'unique chimère 

Dont le {âge aime les erreurs > 

Qu*à la Cour on ne trouve gueres > 

Les champs fèuls goûtent Tes doilteurs; 

En Philofophc fociablé. 

Tu te livres aux voluptés , 

En prenant la licence aimable 

De fronder , d'un ton agréable > 

Les abu^ les plus refpeâés. 

Lorfque par les loix de ta Place 

Des efclaves les plus (bamis » 

Des flatteurs feuls te font permis ; 

Tu portes ton heureufe audace 

Jufqu'à defirer des amis. 

Des amis dans le rang fuprémé ? 

Qui les mérite mieux que tpi : 

Ah ! quand tu nous caches le Roi i 

Tu fais voir un Dieu que l'on aime^ 
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Ce fage qui des vérités 

i?atc6urc U luminettfè (pherc s 

' , • * -f - 

Qtti pour avoir fait maints traités j 

■ . " ■* 

Maints longs calculs acrédités> 

N'a rieri perdu de l'art de plaire i 

Maiipeirtùis pcnfc à tes côtés : 

Tandis que deis champs Eliiées i 

Horace digne de ta Cour i 

Hbrate vient en ce féjour 

Répandre Cà tournure aiféc i 

Cette niôràlé âpprivoifce 

Qui nous charma jufqu'à ce jour i 

5ur ces Vers que. lui-même admire j 
Enftns heutcUx de peii d'inftans 
tjue te lâiffent de ton empire 
Les foins î hélas [ trop importans; 

Ce mon Héros digne Maîtreflci 
Poftérité , qui de fori nom 

Aimeras à pàtlcr fans cefle j 

Avec quel plaifit J quelle yVrefle ! 

iQuels tr^rifports d*àdmîrktiôri 

Liras -tu ces Vers dvîi mon Maître j 

i 
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Epanchant fon cœur généreux ; 
Enfcîgne l'art de fc connoître, 
La (cicnce enfin d*ctrc heureux ! ^ 

Ah ! retraite charmante & pure î 
Vous valez BeAîn à mes yeux 5 

■s - 

Ce Paris même où l'impofturc 
Surcharge la fimple nature 
Dé Cts ornemens faftueux. 
Sans fouci foyez mon Parnaflè 5 
Et que fur cet autre Helicon , 
Couronné du lyerre d'Horace, 
Et des myrthcs d'Anacreon , 
Et de la palme de Maron ; 
Mon Maître ait la première place. 
Sous la figure d'Apollon. 
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MA DR I G :A t. 

purquoi voustoiirmentefr d^une'^rainepottciuite^ 

Vous avez beau d'un œil jaloux 

Obfèrver toute ma conduite ♦ 

• • • 

Difbit Climeue à fon Epoux ^ 
Dès que je voudrai l'entreprendre y 
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J'ai huit moyens de vous duper. 

Je ferais, dît l'Epoux j charmé de les apjprcndre ; 
Volontiers , dit Clitncne , écoutez : en effet 

V 

Le Mari i fur fes doigts » en coihpta jufqu*à fcpt i 
Il en manque un ; dit-il j ceux-là doivent fuffirèi 
Reprit-elie ) à vous feul je les' ai découverts : 
JPour l'autre; ajoutâ-t-élle, avec un fin fourire j 

Difpen(cz-m6i de vous le dire ; 

Car c'eft celui dont je mè fers. 

E P I T R E^ 

jiv PjiiNCE Louis de FiRTEMBERù^ 
Par MôiSîsiBtJîl V . . . 

ENfin mon Prince Vous voilà 
Lorgné, convoité de liOS lîcllesî 
tout voUs dn a quitté déjà 
Vingt Aniàns des niôiris iiifiJeles 
Qui n*en tiiourrdns pas ^oiir cela \ 

Trop heureux dé confblet celles 
Que Votre Alteflc làiflcra; 
L'on vous prône i l*bn voiis affiché 
Comme un favori de l^Artiour 5 
JD>éjà TOtre nom à fa niche , 

i i 
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Dans les malins couplets du jour.- 

L'éternelle tracaflcrîc 

Vous fait l*objet de (es propos 5 

La plus Bourgeoifè Cottcrie 

Rend fur vous (es Oracles (bts. 

De ce beau Fauxbourg où vous étesV 

Théâtre des galans fucccs. 

Lieu pour les Elus fait exprès ; 

Vos hiftoîres les plus fecrettes> 

•? Jugez du bruit qu*!ci vous faites , j* 
Se répandeht jufqù'au marais; 

Et vont occuper nos Caillettes 
Peuple oi(îf s'il en fût jamais. 

Souffres^ que je vous félicite 
Sur un début auflî charmant ^ 

Dans votre Hiftoire , affurément ^ 
Je ne doute point que la fuite 
Ne réponde au commencements 

Mais Votre Alteflè voudroit-ellc 
Recevoir quelques bons avis 
D'un favori rempli de zèle , 
Et d'un François des mieux inftruitd 
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J5ans la Carte de fon Pays ? 
Si jamais je cherche à connoître 
î-e Dieu Mars , ainfi que l'Amour , 
Vous daignerez , à votre tour , ' 
Aux Combats me fervir de Maître, 
Je vaîs donc vous ouvrir les yeux : 
Ne penfèz pas qu'un cœur fincere^ 
Un efprit jufte & fcrieux , 
<5ii'un amotjr qui contraint (es feux. 
Et s'enveloppe du myftere, 

i 

Et d'un culte Religieux ; 
Sert fe MakrefiTe , &c la révère , 
Comme l'on révère les Dieux j 
Soient les moyens &c l'art de plaire 
iQuc nous profcflbns pn ces lieux r 

Peut-être votre Germaine \ 
fait-elle cas de ces talens $ 
Mais ici la Scène varie , 
Et ce font d'autres fentimcns. 

Etranger à votre Patrie, 
D'abord abjurant la raifon y 

' pe no^re déité çbéric , 

I 5 
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pe Tcxtr^yagante folie , 
Il faut arborer Wcuflbn : 
Prendre ce$ aiçs d'ëtourderiiç 
Parmi nous fi fort de faîfim ; 
Quitter le fimplc caraderç , 
Le naturel des bons Germains 
Dont quelque^ Pcdans d'Ecrivain^ 
N'ont pu s'empêcher de nou$ feirçî 
Un portrait digne des Romains. 

Puis il faut troquer 1^ fcience *^ 

Qu'on çftime chez vous> dit-ot\^ 

Confère une efFrpntéc içnpBanGc, 
Et cet admirable jargprr 
Le bon Fr^nçoâs par excellence. 
Qr ce langage mcryciHcux , 
Vous aurez peine à le comprendre; 
Du moins fuis* je aflèz malheureux 
Pour n'avoir jamais pvi l'entendre. 

Sans doute que, micm qu'un Françcris* 
Votre Alrclïè faurs^ l'apprendre j 
Pour vous les miracles font foits ; 

Prince , d'ailleurs fmvcz l'ufagç ^ 
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Parlez toujours, & puis aptes 

Entendra qui peut le langage. 
Sur-tout force préfoniption , 

Plein d'une entière conâaiQCje 

Sur votre icputation % 
Montrez- vous avec avance ; 

Que toute votre contenance 
Refpîre un aimable abandon , 

Une agréable nonchalance. 
Détonnez bas quelques cbanfbns 
Que vous direz venir de France ; 
Bavardez chiens, chevaux» ponpan&a 
Opéra» petite^ Maifbns» 

Pantins & telle autre miCére ; 
Sans en favoic jugçr àvk tout* 
Soyez railleur iiçpitûyaUe » 
Médifant » cruel avec goût , 

Rendez- vous enfin redoutable » 
Vous ne ferez point eftimabies 
Mais vous jouirez à*vkn deftin 
Bien plus doux , bien plus agréable i 

Vous ferez un hoipme adorable» 

I 4 
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pharmant, délicieux, divin; 
J-'amc de ces foupcrs aimables ^ 
pù nos convives charitables 
Mettenj^ eu piçces le pi;ochain. 
Sachez à fonds le Vaudeyille, 
Autrement l'hiftpire du jour; 
Et déchaînez- vous tour à tour 

i ■ ' " ' ' ' 

• • »■»- 

Sur les fottifes de la Ville , 

Çt fur l^s abus de la Cour, 

*■ . » 

À ççf dehors d'imperçinence 
Joignez i^n verni d'impudence, 
fibeaucoup d'indifcrétion ^ 

Cela s'appelle en notre France , 
Po/leder les airs du bqn ton. 
Sous ces couleurs enchs^nteredès « 
De nos femmes briguez les vçeux ; 
Bientôt vous aurez vingt ma$tre(Iès 
Qui s'arracheront les cheveux 
Pour fe difputer vos careflcs ; 
Et n'en foyez poiût ^mqureu^. 
Variez vos agaceries , 
Sans nul égard pour les Epoux } 
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jGomblez-Ies de vos railleries ; 

Trouvez-vous tard au rendcs-vous, 

•» 

N'épargnez point les brouilleries^ 
Les raporcs , les rracafïerîes ; 
Mentez quelquefois le jaloux ^ 
Répandez à propos des larmes ; 
Des pleurs échappés au coutroux , 
Pour nos femmes ont bien de charmes, 
^yez plus qu'ell« des humeurs , 
Des caprices & des vapeurs, 
Redqute?-vous leur inconftancc ) 
Traite?-les avec arrogance , 
Tel que le Turc impérieux 
Qui fur la beauté fon e(clavc ^ 
Daigne à peine jetcer les yeux 5 
Vous les verrez de leur entrave 
ÏLeflferrer les liens honteux. 
Trompez çnfin , voilà l'adrcffè ^ 
Le charme de l'amour Ei'ancois : 
Sacrifier une m^îcrefle , 
peft le comble de nos fuccès. 
D'une tcndreflè véritable * 
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Si vous pouviez fentir le prix , 
Goûter cet amour raifbnnablé 
Dont fans douce un fage eft épri^; 
Je vous ofFrirois d'autres traces : 

Mais vous voulez vivre à Paris 
Entre l'amour , les jeux > les grâces ; 

Cocufier tous les Maris , 

Gens d'ailleurs faits à fes difer^ces : 

Quitter Aglaé pour Cloris ; 

Promener l'éclat qui vous fuit; 
Faire du (candale & du bruit ; 

Etre en un mot l'homme à la mode > 

Bien différent de l'homme heureux : 

Je vous confeille la méthode 

Peut-être un jour ferez-vous mieux. 
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MONSIEUR DE ROVBIN, 
GENTILHOMME D'ARLES^ 

Annoblï par le Roi Louis XIFy luLddreffa cê 

Flacet tors de la taxe des Ifies. 

t 

FAVORABLE autrefois aux chanfons dç tn^ 
Mufc, 

Grand Roi , tu daignas l'écouter ; 
Et ce doux fouvenir dont mon amecftconfufc, 

L'enhardit encore à chanter. 
Tu fais que par mes foins & mes ardçntes veilles , 

Cet obelifque fi vanté , 
De ton règne fameux confacra les merveilles 

A toute k Poftcrité, 
J'avoîs gravé ton nom au temple de mémoire , 

Tu tiras le mien de l'oubli-, 
Et verfant dans mon (cin un raybn de ta gloire j 

Tout mon fang ^n fut annobli. 
Mais tu me fis grand tort, m'accordant cette grâce s 

Je n'en fuis que plus malheureux ; 

4 

Car être Gefitilhomme , & porter la beface. 
Il n'eft rien de fi douloureux. 
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Ce vain tîtrc d'honneur que j'eus tort de pourfiiL 
vre. 

Ne gai-antît point de la faim 5 
Je fai qp'aprcs la mort, la gloire nous fait: vivre; 

Maî*dans ce monde il faut du pain. 
Je n>vois qu'un Domaine ^u rivage du Rhône 

Qui m'en donnoit pour fàbfifter ; 

On veut m'en dépoiiiller, & me mettrp à l'aumône, 

Si je n'ai de quoi l'acheter. 
J'ai donc tout mon recours en ta bonté fupréme^ 

Et fi l'on npus pnet en procès , 
Pourvu que ton grand cœur le décide lui-mêmej 

J'en dois pçu craindre le fuccès. 
Qu'cft-ce en effet pour toi , grand Monarque dcS 

G^ulps , 
Qu'un tas de fable & de gravier ? 

Que faire de mon* Ifle ? il n'y croît que des faules, 

Et tu n'aime que le laurier. 
]Ega1ement puiflant dans la Paix ^ dans la Guerre , 

Comblé de gloîrp &de bonheur; 
H^aître d'un grand Etat; quelques arpens de terre 

Je rendront- ils plus grançl Scignçur? 
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Ldiflc- m*cn donc jouir , la faveur n'cft pa^ ^ande j 

Ne me rcfufe pas ce biciî , 
C*eft tout ce qu'aujourd'hui ce Placer té demandé^ 

Grand Roi ^ ne me demande rien* 

IMPROMPTU 

Pour une Damé qui reprochoît à l'Auteur de r^âvoîr 
jamais fait de vêts pour elle» 

L*A xJ T R E jour , l'aimable Themire 
Difbit au tendre Corydon , 
Pour moi feul jamais ta lyre 
N'a fii former le moindre foh< 
N'en prenez , dit-il , point d'ombrage y 
Si j'ai charité d'autres attraits , 
Je n'en prouve que davantage 
Oombien j'ainlè quand je me tais^ 

jAyez de plus juftcs idées 
^n tehdre amour qiie je tcffcns i 
On dit librement fès penfëes ; 
bit doit cacher fes fentinlen^^ 

I ' . ■ 
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PORTRAIT DE C LI M E N È\ 

BIeh mV connoisi & ne fuis des plus bétes) 
Très- peu s'en faut que ne foyeî l'amour^ 
Même pour rien je eroirois que vous l'êces : 
Gentil corfagej & minois fait au tour> 
Frians fouris > tout comme en a le traître i 
On vous les voit ^ on peut vous reeonnoîcré 
À tous Tes traits. Mais àùffî (es défauts 
Les avez tous i perfide badinage y 
Malice noire, & qui pourtant engage ; 
Qui l'eut jamais? C*eft l'enfant de Paphos^ 
Et vous Climénei Or fus i fans vous déplaire 5 
Je vous dirai pour votre amandement , 

Qu'à tout cela réforme devez faire , 
Réforme grande ; écoutez donc comment 
Profit ferez de ftrmon falutaire : 
Ja de l'amour Vous avez les appas ^ 
Gardez-les bien , tel nicuble eft néccrtairej 
Mais fa trialicef eft uil fort vilain cas ^ 
Mieux vous vaudroît, pour finir nos débats 5 
Cette bonté qu'a Madame fa Mérc.- 
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PRIÈRE 

À s A I NT R O C K 

r 

ACc ABLES de malheurs ^ menacés de la pcfte ^ 
Grand Saine R o c h , nous ne craîndrcms rien » 

Et rien ne nous fera funeftC) 
Si vous êtes notre fouticn. 

Ecoutez ce Peuple Chrétien ^ 
Et venez appaifèr la colère c^lefte^ 
Mais n'amenez pas votre chien , 
Nous n'avons pas du pain de rcfte* 



LA TONTINE. 

A MONSIEUR P... JDE M..; 

L'AuovK veut mettre à la Tontine , 
Queleft fon Procureur dans ce hardi Projet? 
Connoît - il bien fon origine ? 

Pourra»t-il fournir fon extrait ? 
On le dit vieux comme le monde, 
À nos yeux ce n'eft qu'un enfant j 
QvAnd h Mère fortit de TOnde r 
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il étoît déjà triomphant. 

On le prendroit pour un Caton ^ 

iSous la robe d'urï Janfcnifte ; 

Et (bus celle d'un Molinifte y 

% . 

Il a tous les traita d*un Giton; 

Enfant i vieillard ^ & décrépite ^ 
Ouelle claflè occupera*t«-il ? 

Il faiidroit être bien Subtil, 
Pour marquer celle qti'il mérite.* 
Orry n'a pas pfrévii lé ca^ , 
Malgré fa ptudehCe faprêhîcj 
Je crois que le Confeil liii-mêrné 
Y trduvei'a de l'embarras. 
Qu'il foit traité fans injuftice, 

' * ■ - • 

C'eft le but de tous nos defirs j 

Le (yftênie de nos plaifirs 
Eft dépendant de (on Caprice $ 

Il eft bon de lé careflèr. 

» 

Enfin y Monfieur ^ c*eft Votre affaire l 

Quand on eft bien avec la Mère i 

L'enfant doit lious intereflcr, 
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E P 1 T A P H Ê 
bE MONSIEUR L'ABBE' DE CÎis, 

Par lui - même, 

, . ., . , 

GI gît l'Auteur de Philbpode j 
Âùtremerit dit Philotanus^ 
Ainfi qu'il fera plus cdmmodé 
A la Bulle Vnïgenkus : 
Kloitié gd!«, moitié boufFone 
Sa Mûfc aflèz joyciifèment 
Le mena jufqu'à fon Automne i 
Jivcc lès plaifîrs dii Printemps: 
Il s'ctbit fait ùri cara6tére 

Captes Verville & Rabelais ; 
t)ans l'art de varier les faits j 
11 avpit fuivi leur manière : 
Bon eftcfrriach ^ & Pefprit vif J 

Il fut ic Héros de là table ; 

Plus libre en proposi qu'inventif; 

il fot plus plaifant qu'imitable; *^^ 

H cft mort le pauvre Ghréticn j 
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Molina perd un adverfairç i 
Si je confc^te fpn Bréviaire j 
La Religion n'y perd rien. 



VHU M I LJTÉ. 

m 

S' I L eft des gens heureax au monde , c'eft touj( 
autres s 
Difoîc au frère Luc três-digne Capucin , 
Certain notable & pieux Citadin j 
Plus pauvres que jadis n'ont été les Apôtres, 

Vous ignorez les croix de la t>éceiCté y 
Et riches dans votre indigence > 

Jufques dans votre barbe on voit en liberté , 
A l'ombre de la Pénitence „ 
S'épanouir une fainte gaieté. 

D'ailleurs pour le falùt ^ car c'eft la grande affaire , 

Nul rifque , entière sûreté -, 

Sevré de tonte volupté , 

Un Capucin peut*il mal faire î 

H ne peut même' être tenter 
Eh ! qui (êroir allez hardi pour l'entreprendre ^ 
Le démou? bagatelle > il ne' s'y jouera pas^ 
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Ec quand il le voudrditi le pauvre diable, hélas 1 

Il ne faUroic comment s'y prendre; 
Je le (ai pourtant bien , die en naiillonhant > 
Le I^re Luc , nul homme de Ces piégés , 
Fut-il un Gàpucin, tarit qu'il vit^n'cftexemph 

Notre ordre a bieh des privilèges j 
Mais pour celui-là non^ ilne hous eft pas dû : 

iSongez que c'eft un don , une fâvetir fuprême 

Que du trdifiême Ciel l'Apôtre defcendu , 

Ne put obtenir pour lui-hlênie; 

il avbît , nous dit-iî , Con Ange de Satan ; 

L'éguillon dé la chair , ce grand & faint Apôtre^ 

G'étbit fon fléau , foh tyran î 
iCornmé la gldire à noui CapUcins c'eft lé nôtre; 
' JLa gloire l vous voyez où- je veux en venir; 
feepréfcntcz-voiis dont cette cftimé profonde 
Que pditr riotré fairit Ordre on à dans tout Ig 

monde; 
Tbuà cei talent qu'dft voit en nous le réunir^ 

Le ddrt d'une haute fciéncé^j 
Le ddri d'ixné fublîme & pômp^fc éloqtiefacë 
Que par de grands fuccès Dieii fe plaît â bénir j 
Enfin ce zéîe udcuià fou&ez que ié le difé i 
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C^i de chacun de nous, pour nous bien défimif 
Fait autant de piliers & d'appuis de l'Eglife^ 
Le tout enfêmble forme ( il faut en convenir) 
Un poids de gloire immenfe , encor que bien 
acqui{è> 

Mais un poids ^ après tout , terrible à foutenir. 
En vain l'humilité gronde & fe fait entendre. 
Elle a beau nous crier, homme tu n'es que cendre -f 
L'orgueil du fond du cœur lui réplique foudain. 
Je fuis homme , il eft vrai j mais je fuis Capucin; 
Voilà pourtant félon l'oracle Evangélique, 
Voilà le grand chemin qui conduit en Enfer > 
L'orgueil qui perdit Lucifer , 
Peut perdre un Capucin le plus fcîentîfique. 

J'ai donc cherché long- temps , dans ma perplexités^ 
Quelque bonne Se sûre ptatique 
Pour arrêter la vanité i 
tJn principe qui fut (olide , & fans réplique t 
Après avoir bien médité , ^ 
Je l'ai trouvé dans la Phyfique j 
J'ai fongé qu'il étcgt telle planette aux Cîeux 
Plus girande encbr vingt fois que ne l'cft ce ha^ ^ 
' monde > 
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y comprenant la Terre & l'onde; 

**rout immcnfè , tout grand qu'il paroît à nos yeux. 

<5uoij ce monde, ai- je dit, & ce qui le compofc î 

Devant ces corps brillants devient fi peu de chofc l 

It qui fuis- je donc Moi ^t dans tout ce compofK r 

Ce principe une fois pofë , 
Voici contre l'orgueil , fitôt qu'il m'inquiète. 
Mon fpécifique & ma recette j 
Vers le plus haut du firmament 
Je braque en efprit ma lunette ; 
Je vois ces vaftes corps, & dan* l'étonnement '^ 
Où leur grandeur énorme , accablante, me jette f 
Je ni'abîme dans mon néant , 
Et je dis a en m'humiliant , 
•<2u*eft-ce qu*un Capucin , devant une planctte ? 

U A NT I M O N D A I N. 

O Jours heureux qui purs & fans nuages , 
Avez du monde éclairé le berceau ; 

Dont vainement un odieux pinceau 
Veut à nos yeux défigurer l'image ! 
Jours fortunés , quoiqu'en publie encor 

• Kî 






Vtï Maîtix fou dans fa verve îndifcrctte : 

^gc^ à bon droit, appelle fiécle d'or. 

bon vieux temps, c'eft moi qui vous regrette! 

J^ais , Q regrets en effet fuperflus ! 

i^'lK^tre dam , liclaç ! vous n*êtes plus, 

Trancjuile au fcîn d'une heureufe abonds^ncç . 

^jçcmpt de peines , affranchi de tous foins ^ 

l^'hqmme vivoit, la fage providence 

Pour fpn bonheur lui cachoit Ces befpins.j^ 

{kcjtoit libre, & la feule nature 

pidoit fçs lojx , & régloi; fçs dçvoîrs : 

La trahifon , le meurtre ? l'imppftiire , 

\.cs attentat?, les forfaitsi Içç plus noirs j^ 

Sous des climats ou regnoît la droiture |^ 

P.ç fon cçÊur (impie ignorés & b,annîs , 

N'avoient alors befoîn d^être punis. 

|slul préjugé n'a(ïèrvi(ïbit fon ame , 

fieureux de vivre ainfi qi^'il étotit ne j 

Ni bien, ni pial, gloire, honte ni blâme 

N'étoient connus, de fon efprit borné. 

O, douce erreur ! favorable îgnorancçi 

Fille du Ciel , Mcre de l'aflTurance l 



l^Ami des MuiE»,. îjr 

Point de rcmotd qui gênât fes defîrs. 
Né pour jouir , fait pour le bien fuprême , 
Il fe trouvoit dans un autre lui-même : 
Rien ne troubloic leurs innocens plaidrs^ 
Et quels plaifîrs l à leur douceur extrême 
Le monde entier doit (es accroiflcmens^ 
Tendres ébirs i divins embraffèmens ! 
Fréquens fur-tout plus qu'au ficelé oà nous fom-i 
mes; 

Et c*eft raifon ; car le deftîn des hommes 
En dépendoit dans ces commencemcns. 
Plaifirs exempts de tous ces vains phantômcs 
Dont un bizarre & chimérique honneur 
Séduit les cœurs fufceptibles d'allarmes : 
Ce fier tyran d'un fiécle plein de charmes 
Ne mettoit point d'obftaclc à leur bonheur j 

Mais ^ à fà place , une aimable innocence , 
Un cœur naïf, de candeur revêtu , 
Neuf encor même après la jouiflfance > 
Tenoit alors lieu de tôiite vertu. 
De nos Aycux; fous le Règne d'Aftrée , 

Telle étoît donc la race fortunée i 
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Pc ficelé en (lécle & vigoureux & faîns j 
f^cts raJflSnés, lais, ni Médecips , 
ppupable cngcancp, en ces temps ignorée; 
Pe Iç^urs beaux jours n'abrégeoîcnt la durée. 
Pr maintenant , notre àtni du bel air 9 
Qui yous moquez impunément du monde ^ 
Vantez- nous bien votre ficclç de fer ? 
yantcj!:-npu$ bien votre cœyuç très-îmmoî^dc \ 
QÇçi. fronder hlluftre Fenelon ? 

pcpîifèz-pous les accords de fa Lyre ;, 
Ce beau Rpman le féal utile à litç ? 
Vouç y tputefoîs , dont le rare ApoUpn » 
Et les (Jcriçç qç vpnç p^s au |:alpn 

De ce Prélat; vous dont le chaud délire 
yous fait choquer trop fouvent le bons (èns : 
Vous, di^je encor, qui placez dans un Temple 
D*un bout à l'autre ouvrage origins^b 
Fille de joyé, auprès d'un Cardinal. 
Yous> dis- je enfin , qi^i , pour dernier exemple jj 
Veney de faif e aflêrpblage nouveaii , 
]^t comme op dit une Gs^limafl&ée , 
P'Eye , d'Adam , de Saturne & de Rhée ; 



i'Ami dis MvssSt i/f 

Af^ctîiBent digne d'un tel cerveau, 

plaça;» le Çicn dp U natt^re humaine 

Dans un bouchon qui firape au foliveau , 

Ou bien à voir une tête de veau 

Qif i dans un chap mollemenç fe proiqene, , 

Or maintenant ce féjour enchanté , 

Ce paradis terreftre fi vanté } 

Cher Calotin (ic la premietis claflè , 

De bonne foi convenez, entre nous. 

Que pour favoir où peut èzte fa place, 

Qn ^uroit tprt de s'^reiGr à yous, 
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^■'— — ■ - ■ 1 ■ -.1 ■ .11.— ^^ÉW 

LE CARQUOIS 

de l'a m ou r, 

PABLE ALLE'GORIQ^UE 

a mademoiselle gaussin. 

I 

f 

J* Al VU le plus jeune des Dieux, 
D'un air trifte & pcnfif , en relevant fê$ charmes. 
Sans flèches , fans carquois s*ciivoler Vers les Cîeux. 
Cithérée à l'inftant j les yeux baignés de larmes 

De le voir venir fans fes traits ; 
Que vois- je } eft^ce l'amour ? mon (ils , où font ces 
ailes 
Qui font vos plus charmans attraits ? 

N'en foyez point furprife , & calmez vos allarmcs. 
Dît ce Dieu , c'étoit fait de l'empire amoureux ; 
L'amour , Je tendre amour étoît près de fa perte , 

Sans une heureufe découverte 
Qui m'a fait éyiter un fort fi malheureux. 

Tantôt, en quittant Hdalie , 
Aptes maints tours , détours, par hazard j'ai para 
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Dans un de ces endroits où préfidc Thalic ; 

M'étant moi-même reconnu 
Aux traits avec lefquels Gaufïîn pcignoit'ma flàme. 

Et voyant les Mortels s'attendrir à fa voix ; 
pour être de moitié dans les cçeurs qu'elle enH^me ^ 

De fes yeux J'ai fait mon carquois : 

De tous mes traits dépofitaircs , 

^-es cœurs les moins remplis d'ardeur ^ 

Vont devenir leurs tributaires ; 

Mais j'en partagerai Phonneur. 

En.afsûrant vos droits, lui répond l'immortelle jj 
Puifqu'à 1-amour Gauffin doic^fa beauté ; > . 
Je me contenterai dç n'avoir de plus qu*clle ;i 
Que la feule immortalité. 

q U iV T R A ï N, 

À L A M Ê M E. 

NE nous étçnnons pas, files attraits vainqueurs 
De cette adrice inimitable 
pnt des droits fi puiflans pour foumcttre nos cœurs ; 
Le danger eft inévitable. 
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UESPRIT ET LA FOLIE, 

FABLE. 

L'E s p R I T un jour entreprit un voyage , 
I Nul n'eft , dit-on. Prophète en fon logis j 

U avoir lu quelque part cet adage i 
Le voilà donc à courrir le Pays. 

Efprit s'en va de Province en Province ^ 
:Trouvant les coeurs de fes talens épris , 
Faifant gratis la figure d'un Prince ; 
Bien m'en irois voyager à tel prix. 
Avînt pourtant qu'en certaine contrée , 
Notre Héros mit fin à fpn bonheur 5 
Beaux jours , hélas, courte eft votre durée l 
Il n'eft ain/î de nos jours de malheur. 
De fol imour il fç laiffa furprcndre ; 
Or devinez l'objet d'un foin fi tendre î « 
Ceft la folie , en propre original. 
La bonne Dame auflî faifoit voyage 
Avec Mo.mus & fon cher Carnaval : 
Voir notre Belle une nuit dans un Çal > 
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Et i'^adorer I ce fut le même ouvrage J 

Pour être extrême ^ e(prit pa(l& toujours^ 
Le fort combla de fi belles amours y 

Hymen enfin (è mit de la partie i 
féconde fut cette illuftre union ^ 
>ïaquit d'abord l'imagination j 

Fillette vive & non moins étourdie i 
Ke difcourant que par bonds par faillie $ 
Courant toujours la haute Région \ 
Les Chroniqueurs difent que de fori Percf 
Elle jcenoit bien moins que de fa Mere> 
Dont elle avoit les bizarres travers j 
Bien le croîrois à fon goût pour \^s Vers^ 

Ceux-là s'entend qu'enfle la métaphore, 
vrais feux folets d'un léger météore j 
• Vers ampoulés montés fur de grands mots s 
Dont maints fripons favent duper les (bts. 
Bientôt après furvint un autre gage 
Plus digne encor de cet hymen charmant ; '"" 
Etre nouveau , penfant très-rarement , 
Parlant beaucoup ^ décidatit davantage; 
De Neologue on lui donna, le nom> 



tj;9 t'Aki t)Ës UùSEî; 

ChcJz le beau fcxc il fut tn grand rcnoriài. 
Et l'cft encoriC'eft là fon avantage; 
Ce n'cfl: le tout j un vit naître bientôt . 
Le Vaudeville , & la feui: Parodie 

Ayant le rire & le ton de Tcnvie > 
Couple fêté che2 le peuple Idiot. 

Voilà le fruit d*uii fi beau mariage : 
Efprit devoir rcfter en fon logis 5 
Maints en connois dont ce n'cft là l'avis j 
Pour moi ]é dis , au diable le voyage. 
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dU A r R A I N 

MIS SOUS LE PORTRAIT 
IDE M. LE MARÉCHAL DE SAJCIi 

RO M E eut dans Fabius un Guettiet politique ; 
Dans AnnibaljCarihageeUtun Chef héroïque i 
La France plus heureufe^ a daiïs ce fier Saxon 
La i^e du premier, & le bras du fecotid; 
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VERS 

DE M. DE rOLTAlRE, 

r 

À fon pâffage en Flandres dU vHUge de Lduffeldt ^ 
après la Bataille qui s'y donna* 

RI y A o £ ceint de fang ^ ravagé par Bellonei 
y afte tombeau de nos Cueniers I 
J'aime mieux les épis dont Cerés te couronne p 
Que des moillbns de gloire Se de Criftes lauriers. 

Falloit-il , juftcs Dieux ^ pour lin maudit villagCi 
Répandre plus de fang qu'aux bords du ^ois} 
Jkh l ce qui paroît grand aux Mortels éblouis , 
Eft bien petit aux yeux du {àge«^ 
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VERS 

À UNE DEMOISELLE 
Qui pùrtolt le nom de faint Denis; 

VO 1/ s imitez très - mal , -foie dit fans yt3^ 

La charité fervente & le zèle finccrc 

Du faint & célcbte Patron 

Dont on vous a donné It nom : 
Nos climats à fa gloiie ont fervi de théâtre ^ 

Son zèle a renverfé le culte des Pafyens ^ 

Mais vos yeux font plus d'Idolâtres 
Qu'il ne fît jamais de Chrétiens. 

» > 

Et fadtnire la Providence 
l)*avoir en divers temps fijté ^otre naîflaricé j 
Car fi on vous eût vu tous deux ctt même lietf y 
Un eût perdu le fruit de ks foins charitables 7 

Vous auriez fait donner au diable 
Tous ceux qpu'il fit donner à Dieuv 
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CONSEILS À S r L ri E. 

r 

I vous ipouCct uii gratid-Pere i 

Savez- vous ce que vous ferez ? 
Tout le jour vous ferez grand'chére > 
Toute la nuit vous aormitcz. 

Vous aurez un bon Equipage ,' 
Tout le jour vous fere^ florès ; 
N'en demandez pas d'avantage ; 
Car là nuit n'eft qu'ad'honores. 

Tous les fd'rs vous fêtez fcrvie 

. r . . t - 

D'un vieux compte , ou d'un vieux rcbuè i 
Après cela, bon (bir Sylvie ; 

Allez vous coucher là-deflilf: 

» •■ . ' ' 

Hcureufe , fi de doux menfongesi 

En dormant vous font quelque bien j 
Hors le bénéfice des (bngçs, 
11 ne faudra s'attendre à rieii. 
Mais fi vous choififlcz pour Maître 
tJn mari plus jeune & plus gai , 
Le jour vous jeûnerci f)eut-êtrcî 
Mais k nnit y^ tout eft à fouhait. 



i6t l'Atft x>Ês lltrissfj 

Choîfîfïèz , pendant qu'on vous laiffè 
Le temps de cholfir vos amours; 
Et fongez que dans la jeuncfTe , 
Les bonnes nuits font les beaux )Our$. 

Il ' ■ ■' 

VER S 

DE M. DE St£. HrACINTHE^ 
Sur quelques Sdvans. 

/^^ Voîturç, à ton badinage 

^"-"^ Tu fis les grâces & les ris j 
Du faux fi tes jeux? font ufage y 

Molière eut le même avantage > 

Lorfque pour les Co%$ de Pari^ 

Il outra les faits & Tes dits 

D'un ridicule perfonnnage : 

Car de tant de raifons il fk (on âppânagé , 

Et de tant d'agrémens, fema tous fes écrits '^ 

Que fes défauts font embellis 

Far la fageflc de l'ouvrage. 
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LE MÊME, 
À LA FONTAINE: 

% 

~ Toi , dont le naïf & fublimc langage i 



D 



De lions & de racs , de chacs & dé foûriâ 
Compofa un Aréopage : 
Toi chez qui le libercîriage 
Couvert de rofcs & de lys , 

Des vices offre rnoiris l'image , 
ju*il ne montre avec art lès fèntimeps d'iin Càgé 

Sur les manoeuvres de Cypris. 
nVain, cher La Fontaine, Uti Poëce t'oiitragdj 

Avec un hypocrite hommage ; 
on audace à tes vers veut enlever le prix ; 

Mais dé lui-même en vain cprîs, 
lalgré fon attentat , la gloire eft ton p'artagé i 

Et de fcs traits forcés le pompeux étalagé 

Eft payé d'un jaue mépris. 
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PORTRAIT 

a E L A B R Ur E R Es 
Par te même. 

DEs ridicules & des vices 
Il découvre les artifices; 
Là , des traies d'un favanc pinceau 
L*art , l'élégance , la richeflè> 

La force ? la délicateflfè « 

. • "^ 

Font le Vrai compagnon du Beau* 

Engageant Traité de moraJe , 

Notre âge, ni l'antiquité 

N'ont cncor rien vu qui l'égale j 

La pure raifon l'a didfcé. 

La Bruyère enfeigne à connoître 

Ce qu'on cft , & ce qu'on doit être 5 

Et cet ingénieux Auteur , 
Pour porter l'homme à la fagefle ^ 
. Se fert d'abord avec adrcûfe 
D« la malignité du Gœuf< 
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MADRIGAL. 

r^ N quel état me trouvc-je réduite ? 
H 

Pour obéir aux loix de mon devoir , 



fui? Thircis ; mais à quoi fert ma fuite î 
iu*à m'ôtcr feulement le plaifir de le voir : 

Que me fcrt-il de ne le pas entendre? 

Je dçvine tous fcs difcours; 
: mon cœur me redit mille fois tous les jours , 

Ce qu'une fois il m'avoît dit de tendre. 

Je m'imagine à tous momens , 
entendre m'pxprimcr fes plus doux (êntimens ; 

Et peut être hélas l qu'à ma honte, 
[uand de fon entretien j'évite les appas ; 

Je m'engage à lui tenir compte 
►e cent mille douceurs qu'il ne me diroit pas, 

PORTRAIT D' IR IS. 

Figurez-vous une mortelle 
Fille de la raîfon , vivant fous fa Tulette i 
Jn efprît jufte au fcin de la vivacité , 
îoût exquis , rayon pur , infaillible clarté i 

bignez-y le f^voir, l'immuable fageflè. 



X$6 jf A^l D % s M tr $ E $. 

Un air & noble & fier y le Port d*une Dcefle ; 

Cent vertus vrais tréfors dont fon coeur eft épris , 

Cent autre qu'il tient en réferve ; 

De tous ces traits d'un fi haut prix , 
La fable auçoit forme le Rortçaiç de Minerve i 
La vérité fidèle en fait celui, d'Irrs. 
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É P ÎTR E À MON HA BIT. 

AH l mon habit , que je vous remercie { 
Que je valus hier, grâce à votre valeur l 
Je me conçois , & plus je m*apçécie j 
plus j'entrevois qu'il faut que mon Tailleur , 

Par une fecrette magie , 
Ait cache dans vos plis un Talifman vainqueur. 
Capable de g^ner & refprit & le cœur. 
Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie , 
Quels honneurs je reçus ! quels égards I quel accueiU 

Auprès de la Maîtrellè,* & dans un grand fauteuil; 

■''*.' ^ ' ', ' ' 

Je ne vis que des yeux toujours prêts à fourirc ; 

J'cu^ le droii; d'y parler , & parler fans rien dire. 

Cette femme à grands falbalas , 

Me confulra fur l'air de fon vifage; 

Un Blondin fur un mot d'ufagc , 



l'Ami x>is Mvsif; t(f 

Un Robin fur des opéras ; 
Ce que je décidai , fut le nec plus ultrl : 
On applaudit à tout , j*avois tant de génie ; 

Ah ! mon habit > que je vous remercie 

C'eft vous qui me valez cela. 
De complimens bons pour une Maîtreflè > 

Un petit Maître m'accabla; 

Et pour m'exprimer fa tendreflê , 

Dans (es propos guindés , me dit tout angola« 

Ce Poupart à fimple tonfure. 
Qui ne fonge qu'à vivre » & ne vit que. pour (bî ; ' 

* 

Oublia quelque temps Ton rabat > fa figure $ 

Pour ne s'occuper que de moi. 
Ce Marquis , autrefois mon ami de Collège > 
Me reconnut enfin ; & du premier coup d'œil , 

Il m'accorda par privilège. 
Un tendre embraflèiiient qu'approuvoit fon orgueil : 

Ce qu'une liaifon dès l'enfante établie , 

Ma probité , Ats moeurs que rîen ne dérégla , 

N'euflent obtenu de ma vie , 

Votre afpeft fcul me l'attira ; 

Ah J nwMi habit ^ que je vous remercie \ 
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C'eft vous qui me valez cela. 
^ais ma furprife fixt extrême , 

• * - 

3e m'appercus que fur moi-même 
Le charme fans doute opcroit; 
J'ennroîs jadis d'un air difcret, 

Enfuite fiifpendu fur le bord de ma chaife ; 
J'ccoutois en filence^ & nç me permettoîs 

Le moindre fi ^ le moindre mais : 
Avec moi tout le monde étoit fort à fon alfe , 
Et moi je ne Técois jamais. 

Un rien auroit pu me confondre , 

• • - ' > 

^ Un regard , tout m'étoit fatal j 
Je ne parlois que pour répondre > 
Je parlois bas , je parlois mal. 

Un fot Provincial arrivé par le Coche 

Eue été moins que moi tourmenté dans ùl peau; 
Je m« mouchois prelqu'au bord de ma poche , 
J'éternuois dans mon chapeau ; 
p^ pouvoir me priver y fans aucune indccencç % 
De ce falut que Tuiàge introduit i 
Jl n*cn coutoit de révérence 
Qu'à quelqu'uur trompé par le bruit. 



}Ab1s à préfenc , mon cher habit , 
Tout eft de mon rcflbrt , les airs , la fuffi&nce , 
jEt ces tons décidés qu'on prend pour de Vaifance j 

Deviennent mes tons favoris. » 

Pft-ce ma feutc à moi, puifqulls font applaudis 3 
Dieu ! quel bonheur pour moi , pour cette étof&« 

De ne point habiter ce Pays limitrophe 
Des conquêres de notre Roi ! 
Dans la Hollande il eft une autre Loi, 
Envain j'ctalerpiç ce galon qu*on renomme i 
Envain j*exalterois (à valeur , fon débit j 
Ici , l'habit fait valoir l'homme ; 

Là , l'homme fait valoir l'habit. 

* 

Mais chez nous peuple aimable, ou lcsgrace§, l*e(prîç 
Brillent à préfent dans leur force ; 

^'arbre n'eft point jugé fur fes fleurs ou fon ftuît , 
On le juge fur fon écorce. 
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LES DEGRÉS DE L'AMOUR, 

QUc l'homme cft foiblc & ridicule 
j5pwd l*amour vient s'en emp^irerj 
D'abord il craint , il diflîmule y 
On l'entend toujours fbupirer. 
On le luit ; fa pourfuîte eft vaine; 
N'importe, il veut perfévcrer. 

Que de (oins , d'ennuis & de peines 

]Pour (bn bonheur accélérer ! 

On l'aime , tant pis ; double chaîne , 

^Ue embarras dans ce bonheur \ 

L*e(prit fans ceflè eft en haleine y 

Parens , efpions , tout fait peur. 

Eft -ce tout? non, refte l'honneur i[ 

Jl s'effarouche avec méthode. 

On croit le vaincre , il eft vainqueur y 

On fè brouille, on (è raccomniode. 

Vient un Rival , autre incommode i 

Loin des yeux le repos s'enfuit ; 

][alqux , on veille , on tourne , on rode y 



f3c n*cft qu*all^rme jour & nuit. 
Après bien des m^ux & du bruit p 
Enfin on poflède la Belle : 
Le feu s'éteint y U dégoût fuit ^ 
ILç jeu valoit-il la chandelle l 

IMPROMPTU 

PE M. DE FO NTE JSTE LLEt^ 
Sur Us Pb/nemenes. de U Nature. 

Epier U nature & tous fcs accidens , 
C'eft mettre , en plein brouillard , la tcte \ 
la fenêtre ; 

Rien ne fauroit trahir le (ècret de fon être ; 

Elle -n'a pojnt de confident. 
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LE POIRIER SAINT. 

L eft des naturels rétifs. 

Qui ne font bons à rien , \ quoiqu'on les expofcî^ 
Et qu'il vaut mieux laiflèr oififs 
Que de les mettre à quelque chofe. 



^jt t'Aj/î DES MtJSES. 

Un Sculpteur médiocre ouvrier. 
Dans une très-petite Ville y 
^yant dans Ton Jardin un afTez beau poirier , 

Mais éternellement ftérile ; ^ 
Il le fit couper ^ le fculpta , 
pn fit un faim qu'on acheta 

Pour une Eglifc de Village. 
Mais comme à le placer il faifoit Ton efFort ^ 

Il lui tomba fur le vifage ^ 

Et le renyerfa prefque mort; 

D fut plus d'un quart- d'heure auffi froid que à\\ 

marbre 5 

f • • ■ 

Enfin d-un ton de voix languiffant & contraint^ 
ffraitre, dir-il , tu n'as jamais été bon arbre 5 
Tu ne feras jamaiLÎs bon faint. 
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SONNET. 

DAns les cris y dans les pleurs recevoir la 
naiffance , 

Pour être des befoins l'cfclave malheureux; 

Sous les pénibles Ipix de Maîtres rigoureux 
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Palîèr dans la concraînce une imbécile eilfatice 5 
Avide de favoif , languir dans Kgnorancc ; 
Desplaifirs, des grandeurs follement amoureux ,= 

N'en recueillir fou vent qtfun ennui douloureux j 
Payer d'un long regret une courte çfpérance i 
Voir , avec la vieilleflc , arriver à grands pas 
Des maux avant - coureurs d'un fiinefte trépas; 
Long-temps avant la ihort en foiitcnir l'image i 
Enfin, en gémiflànt, mourir comme on eftné; 
N'eft-ce que pour fubir ce fort infortuné , 
Que le Ciel auroit fait fon plus parfait ouvrage î 

À MADAME LE C . . , 

JE crois qu*un éœur tendre , (cnfiUo 
Eft un heureux préfent du Ciel j 
Mais que ce don fouvent nutfible> 

Sur nos inftans verfe de fiel ! 
ô vous , que la nature appelle 

Au rang que tiennent les humaine i 
Si vous naiflèz tendre & fidèle , 
Sexe aimable^ que je vous plains} 
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je voî$ votre enfance occupée 
Moins de plaifîrs que de dôuléttr$ i 
Le bobo de vôtre Poupée 
Vous arrache déjà des pleurs: 
Si-tô^ que l'auftere raifon 
t3rne vos jgraces enfantines ^ 

C'eft une rofè en fa (àifbn 
<2ui s'annonce par dés épines; 

Déjà , par d'invincible^ loix , 

Votre cœur Ce forge dà$ chaîntsij 

Une compagne à votre choit 
&iic 3 partage i Se calme vo€ pèinél: 

Vous n'héfités point d'avouer 
pour elle , ardeur , inquiétude; 
Cette amitié n'eft qu'un préludé 
Que là nature fait jouer. 

L'Amant paroit ; fagcflc auftere 
Vous combattez ; foins fuperflus « 
Pour le Dieu qui règne à Cithcre / 
Ce n'éft qu'un triomphe de plus. 
Amante, toutjy^oiis fert d*allarme^,' 

h vous vois languk & (icbci $ 
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Vous joignez aux craintes, auk larmci, 
La contraince de les cacher. 
Epoufè, Vous êtes contenté 
D'aimer fous les loix de l'honneur ; 

Mais l'amour même vous tourmente j 
^ufques dans le feiil du bonheun 
Mon Epoiix fcroit-il Volage > 

Sa fanté ? fa mort ? vous pleurez i 
Vos yeux fixés fur fon yifage 9 
Confultcnt fi vous dormirez^ 

Mère enfin . . • * mais je défèfper^ 
De mettre un tel cœur dans foh jouf ^ 

On fkit que celui d'Une mcre 
Èft le chef-d'œuvre de i'anlour. 



V 



A J s MÈ NE i 

En lui envoyant une BtfUgtK 

A y petite bougie , éclairer ma Bergère i 
LorfquMle n'aura paslefècour demonhrflljl 
Prête lui ta foible lumière , 
Préfeive h de faice des faux pas : 



< 
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Je nîpntçnds point de ceux que Tamoar nous fîfic 

faire i 
Un cœur tel que le fien ne les rédoute gueres ; 

Et le flambeau de la ràifbn 
Qm marchaiit devant elle j inceflammcnt réclarre ,' 
Te donnera là première leçon y. 
Pour bien faire ton miniftere. 
Que tes feux^ s'û fe peut , égale (es vertus f 
Si ta cire avoit un langage i 
7e te dirois^ peins lui Tamicié qui m'engage. 
Mais mefure tes mots^ ne me dis rien de plus -y 

• ' ■ • 

Hé ! que me ferviroit d'en dire d'avantage > 

L' A MO U R TE N G É. 

CÎEft un terrible enfant que l'amour en cofeTe 5' 
Si' vous le cdnndoflîez y Philis , 

Peut écre («riez- vous plu$ tendre ï ou moins fëvere:' 
Du meins vous m'écririez , lorfque je vous écris; 

Écoutez* Un Berger [ je l'appelle Syïvandré ) 

Aima jadis une jeune beauté i 

Idxtxm Berger ne fut plus tendre ^ 

MaW 



Maïs aufli d'un autre côté , 

Jamais Bergère dans le mbndé 

N*fcut plus de feverîté. 
Clorls, c*ctoît fon nom , comme vous ^toît blohdd. 
Peu grande ♦ attrait encor j car Philis , , entce 

■ 

nous^ 
Ces tailles hautes que l'on vàtlte » 
Ne font point fi riches qu'on chanté ; 
C^ànt à moi ^ franchement^ car chacun à foà goût j 
Je n'aime point uiie géante ; 
Cloris enfin àvoit là taille comme vous: 
De l'embonpoint paflablement ; 

' Mille atttaîts dans les ^etlx , étoit înfinùancfci 

Partoit peu peu , rioit aîfëment j 
Paifbit des vçfs par fois ; elle ëtoit compkifante > 

Avoit la parole prçfcnte. 

Et raîlloit agréablement : 
En un mot , comme vous la Bergère charriiânte 

Avoir beaucoup d'efprit Se beaucoup de beauté 3 
Mais> comme vous auflî j^, beaucoup de cruauté; , 

Pour (on amant s'entend : car pour les autres 

hommes > 

. M 
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J'en ai fait mille fois autant , 

Philis^ vous n'êtes pas plus cendrée 

Autant en 'emporte le vent ; 

Autant en prît-il à Sylvahdre. * 

La Bergère eut pour lui toujours cœur de tocher , 

Elle ne daigna point répondre à l'Ëlégio ; 

. Et l'Amant malheureux (ceci doit vous toucher) 

S'abandonna fi fort à la mélancolie ; 

Que peu de jours après , il en perdit lar vie* 

Ce n'cft pas tout , Philis , 
11 arriva bien pis ; 

Et la cataftrophe eft terrible : 
Amour dans ce moment Ce vengea de Clorî& 

Elle n'a pas plutôt appris 
Que le Berger n'eft plus y qu'elle devient fènfible : 

Toute éperdue en ce moment , 

Elle veut courir après l'ombre 

De ce tendre & parfait Amant 

Qu'elle a mis dans le montraient. 

Oui , î'irai dans le manoir fombre , 
Dit-cUe , où t'ont conduit mes injuftes rigueurs y 
Si je n'ai pu fléchir les dures deftinécs , ' 
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h t*aîmer fur la terre ; ah ! Berger , fi je meurs , 
Je t'aimerai du moins dans les champs Elifées 
Et du moment fondant en pleurs ^ 
On l'appcrçoit qu'elle Ce pâme , 

Et qu'elle eft prête à rendre l'ame, 
Conclufion *, Cloris mourut : 
Caron lui paflà l'onde noire. 

Pour la voir, tout le Stix ï l'inftam accourut; 

Et dès que Sylvandre parut y 
Zhct Sylvandre y dit-elle , écoute mon hiftoirc , 
De toutes mes rigueurs oubliant la mémoire : 

Elle alloit faire un Tong récit , 

Mais Sylvandre l'interrompit, 
[5ans le fleuve d*oublî , dit-il , je viens de boîrc J 

Si f aimois avant mon trépas , 

C'eft ce que j'aurois peine à croire ; 
Vlais je fai bien , Cloris , qu'au moins je n'aime pas. 

Maux & chagrins ici finiflènt ; 
>ur tout, du Dieu d'amour nous ignorons les loix; 
It a dans ces bas lieux > nous aimons quelquefois } 

C'cft lorfque les Diçux nous punifl^t. 
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QUand un mari ^ quand une femme 
JiTivent de tçllc forte cntr'eux ^ 
Que ce n*eft qu'un cœur & qu'une ame \ 
\\ n'eft point d'état plus heureux : 
Mais fi l'on s'en rapporte à ceux 
Qui font fous la foi conjugale, 
C'eft la pierre Philofophale; 
Que n'être qu'un , quand on cft deux. 



VERS, 

Présentés a Mr. B... de la M. 
far MADEMOISELLE Petit-pas AUrîce de 
rOg/ray en lui envoyant des Tablettes le pur de 
fa Fête ; comfofes par M. Gresset. 

AU Maître de mon cœur je donne ces tablettes^ 
L'amour lui-même les a faites 
Pe l'ccorce d'un myrthe ou la tendre Cypris 
Ecrivoic le nom d'Adonis. 
L'cguille fut fondue aux forges de Cithere y 
ft le Dieu lui donna la trempe de (es traits ^ 

Pouif graver d'un caractère ' 
À ne s'effacer jamais. 
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Mon Amanrvoas lira , fètmens Ue ma conftance; 
Sincère ^panchenEtent , naïve cxpreffîon 

De l'afcenJant de l'inclination , 
<^ l'emponent cncor fur la reconnoiflancc. 

Occupez , contentés fcs yeux , 
Sentimens épurés dont il m'apprit Tufage , 
Vœux inquiets d'un cœur qui le rendant heureux , 

Voudroit qu'il le fut d'avantage. 
De ces feuillets qu'amour à paraphés pour vous. 

J'ai rempli la première page ; 

« 

Je vous laiflê le refte .... Ah ! que mon Gxc 
cft doux , 
Si vous y parlez mon langa^ l 
Tablettes^ fermez-vous à. toute autre ^«t'à nous. 



Q^ V h r R A I N. 

HOmme qui femme prend , fc met en un état 
Que de tous, à bon droit , on peut nommer 
le pire: 
Fol étoit le fécond qui fit un tel contrat ,• 
À l'égard du premier , je n'ai rie» à lui dire. 
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IMITATION 

T|-Étoîs couché mollemcm, 
m Et contre mon ordinaire i 
Je dormois tranquillemetlt , 
Quand un cnfiant s'en vint faire 
À ma porte quelque bruit* 
Il plcuvoit fort cette nuit , 
Le vent • le froid & 1 -orage , 
Contre l'enfant faifok rage : 

Ouvre, dit41, je fuis nu. 
Moi charitable de bon homme ^ 
3'ouvrc au pauvre morfondu , 
]prt m'enquiers comité il fe nommç ^ 

• Je te le dirai tantôt , 
Reparti-t^il ; car il faut 
Qu'auparavant je m'çfluye, 
J-allume ^uflî-tôt du fçu , 
Je regarde fi la pluye 
t^^ point gat<^ quelque p?\i 
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Un arc dont je me méfie ; 
Je m'approche toutefois , 

Et de l*enfant prends les doigts , 
Les réchauffe ; & dans moi-mêne 
Je dis pourquoi craindre tant } 
Ma conardife cft extrême 
D'avoir eu le moindre effroi ; 

Que feroit-ce fi chez moi 
J'âvois reçu Polipheme > 

L*en&nt d'un air enjoué j 
Ayant un peu fecoué 
Les pièces de fon armure ; 
prend un trait , un trait vainqueot 
Qu'il me lance au fond du cœur. 
Voilà , dit- il, pour ta peine; 
Souviens-toi bien de Climenc, 
Et de l'amour, c^eft mon nom. 
Ah ! je vous connois , lui dis-jcji 
Ingrat & cruel garçon ; 
faut-il que qui vous oblige > 
Soit traité de la façbn? 
Ari^Qur fit une gapibadej 
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Et le petit fcélérat 

Me dit , pauvre camarade , 

Mon arc eft en bon état ; 

Mais ton coeur cft Ken malade. 
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EPIGRAMME. 

ESt « on Héros ^ pour avoir mis aièx chaînes ^ 
Un peuple ou deux } Tybere eut cet honneor i 
Eft*on Héros 3 en fignalant Cts haines 
Par la vengeance ?0(Sbive eut ce bonheur; 
Eft- on Héros , en régnant psut la peur 3 
Sejan fit tout trembler, lufqu'àfon Maître: 
Mais de fon îre éteindre le. falpeçre » 
Savoir fc vaincre, & reprimer les flois 
De fon orgueil ; c'eft ce que j'appelle, être 
Grand par foi-même ; & voilà mpn ïrléros. 
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É P I T R E 

À M*ADE MO I SELLE B... 

En reponfe à une Lettre qu'elle av^it eerïte , & i unn 
Epitre en Fers qu'elle envoyoît^ 

QUe mon cœur fc fcnt flatté 
De votre Epîcre divine l 
O mon aimable Coufine , 
L'heureufè variété ! 

Que votre plume badinç 
Prête à la fimplicité 
Et de noblefle & de grâce t 
Oui 3 devant fa Sévigné , 
3u(ïy lui-même étonné. 
Eût voulu vous donner place, 

Je ne vois plus de .douceur 
Que dans taimable Commerce , 
Où notre efprît , notre cœur j 
^vec liberté s'exerce, 

Mon efprit bien mcrins fécond, 
HV met pas tant que le vôtre 5 
J'ai befoîn du fond§ ^un autre; 
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Yoas brillez par votre fonds. 

Qtiand pour briller à mon cour> 
Je vous fais quelque remifè > 

De Profç, ou de Marchanc^ifc 

Qi>î fe fabrique ^ la Cour 

Pu brillant Dieu du Permefïè; 
Je m'attends à la richeflè 
IXan plus gracieux retour. 

Ce qu'en vous le plus j'admire « 
Outre le don glorieux 
I>e û joliment écrire , 
Oeft le talent précieuiç 
jyinfyivct U Poéfie j 
Mieux que le plus beau des Dieux j^ 
Ou que fa fœur Polimnie. 

Je jurerois que Tircîs 
Qui de l'art des Vers s'amufc , 
En faifant l'ouvrage exquis 

Que votre main m*a tranfinîs j 
Vous ait choiiî pour Ùl }A\xCc* 

Il doit à vos agrémens 
Plus qu'à ceux de la naturç;i 
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Les traits heureux & charmans 
Dont il orne fa peinture. 

Tout fait flatter Tes dcfirs 
Dans fa riante cafline , 
L'aflemblage des plaifir^ 

S*y trouve avec la Coufine. 

Quand il va prendre du thé > 
Une douce volupté 

Semble lui tracer (a pente : 
Un nouvel objet l'enchante j 
L'aimable diverCtc 
Flatte Ton ame inconftante ; 
Mais vous n'étiez plus préfènte » 

Pour vous il eût tout quitté. 
Goûtant un plaifir extrême 
Dans votre aimable entretien -, 

Fut-il Tincotlftance même , 
Il ne l'eût quitté pour rien. 
Souvent hélas ! je foupire 

Après des momens G doux; 
J'aimerois moins un empire 
Que de pouvoir avec vous , 



\ 
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Caufèr ^ badiner & tkc^ 

Mais le$ deftins fane jaloux 
Du parfait plaîfir des homnies j 
Goûtons des lieux où nous fommesi 
Celui qui dépend de nous. 



n 

E P J T RE 

•* Au P E R E B . ..;. 

À r I L L E F R A Ne kÉ 

D Ans le cours de la quarantaine 
Accompagnerez-voUs le gracieux Cure 
Qu'au tendre Anacréon SaphoS eût prëfoc , 

Et dont le beau minois eût pu charmer Hélène ï 
De ce plaifîr puis- je bien me Natter ? 

Ah ! Que n*a-t-il fcelW Votre promefltc i ~ 
Pardonnez, cher ami ; fi fen ofe douter / 
Mon doute naît de ma çendiefTe J 
Venez, venez , couple châïmâttti 
Satisfaites bientôt mon tif émprd(Icment!r 
Ce qtt'eft à toute la nature 
Le retour du Printemps coûrc^tlé de vcidtfréf y 
Après un Hy ver rigoureux ^ 
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Ce qu'eft aux tendres fleurs qui s'empreflènt d'cclorrc^ 

L'haleine de Z^phirc , ou les pleurs de l'aurore } 

Tel pour mon cœur Icra le jour heureux 

Qui fàura vous rendra à mes vœux. 

Si Dame fortune indulgente , 

Sur qui fait vous aimer le mieux j 

Verfoit fes bienfaits précieux ; 

J'aurois pour vous loger une tnaifoîi riante ; 

Tout s'embelliroit à vos yeux : 

De fes mains Tadlive abondance 

Orneroit nos feftins dt mets délicieux j 

Et l'cmpreffée intempérance ^ 

Verferoit à grands flots<iu vih digne desCâcwx* 

Sourde à ma voix , la Déc(Tc ennemie 

Porte loin de moi fes faveurs ; - 

Mais malgré fes âpres rigueurs , 

Nous tirerons bon parti de la vie- 

Amateurs de la liberté , 
Oui , îe m^en flatte , amis , la médiocfité' 
Dans mon taudis par l'amitié fervîe , 
Contentera toujours Vdtre TWlofophic* 
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RE(iUETE 

PRÉSENTÉE PAR LE SIEUR**» 

AU C O N S V L A t 

D £ L r o N. 

OVous Perc de la Patrie , 
Dont le cœur ne fut point flatté 
D'une brillante dignité 

Que briguoit l'orguèîUeufê envie ; 
Efprit jufte ^ noble , éclairé ^ 
toujours ^uidé par la fagelTe > 
£c dont les grands ont admiré 
Le goût & la délicateflc! 

Et vous, ô Magiftrâts chéris. 
Dont la îuftice & la prudence 

... . L - W 

Ont fixé le choix de Lo u i s j 
Et mérité fa confiance ! 

Sufpendez un moment les (oins / 

Les travaux , Tardcur vigilante > 
Qui d'une Ville flowflTante 
Préviennent cou}9Urs Us befoins^ 
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l^a Kiofe peut-être indifcrete % 
tmplore vos cœurs bienfaifants ) 
Daignez fur (bh humble ReqUâte^ 

Jetter un regard complaifailt. 

J'ai Gx mille livtes à mettre 
Sur votre Hôtel , à fonds perdu ^ 
Qp'importe , s'il faut ceflér d'êttc i 
De partir, comme on eft venu î 

Pourrois^je afpirer à la gloire 
De faire honorer ma mémoire î 
En laiflant un riche héritier ? 
Ah 1 trop ingrat eft le métier. 

On^a bientôt fait Knventâire 
^'un Poète, ou d'un Ecrivain} 
tt d'un avide Commiffaire 
11 ne groflît point le butiné 

Très-inftammeut je voUs fupplk 
t)e tccevoir à dix pour cent i ' 
Pour les courts inftans de ma viej 
Ce fruit d*uif pénible talenn ' 

La Déede la plus charmanitci 
Hebé , pour moi n'a plus de fleurs j 
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Ëc de cet âge où tout enchante » 
Je regrette en vain les douceurs* 

Bien plus chère, qu'une couronne ^ 
L'ame des plaifîrs, la Camé 
Fait briller loin de pon Automne > 
L'abondance Se la liberté. 

Je ferai bientôt > (ans réplique > 
Du nombre des Etres rayés i 
Et pour toujours ain& payé 
De cette peniîon modique. 

Mais> par ce récitlennuyeuz f^ 

J^apperçois déjà que ma Mufe 
De votre complaifance abufèf 
ToSrc un feul motif à vos yéUKr^ 

En fuppliant votre juftice 
De faire encor attention 
Que pendant visi^ ahs à Lyx>ixv 
Mon art fut de quelque (èrvice« 

De ma refpeâùeufe înffance , 
Dans le fond l'objet eft p^k; ' * 

Mais un bienfait taajoôr^ groiEt 
Ajax yeux dthttMàMiiSmcc^ 



iSi de vous je puis Vobtenk > 
Sages Magiftrats que- fhonore) 
ju(ques à ma derniete aurore > 
J*en garderai lé (buvenin 

LETTRE 
A MO NS m U R S., .14 

Alix bords fertiles de Réneure i 
Parmi cent oliviers tout v^ds 
(^uele Père dé la toatutc 

Semble garat^r des Hy vers ; 

Je crayonne pour voùi ces verS : 
Vous , dont Pamitié fit irta gjpîi^ ; 
Dont les foins , les bienfaits div«t^ ' 
Sont précieux à ma méiuoite. 

Puiflènt mille nouveaux pb^ifia . 
Naître peur tous avec l'aniaéef 
tt puiffe un heureux hyraettée * 

Couronner bientôt vosT^deCuS. 

Que jamais fluxion , hi rhome 
Affreux compagnon de la: Bromes . ^ 
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Me YCas dëclennent cafànièr ; 
Vous privant d*allcr le premier 
Conter galamment à la Belle 
Une hiftorictte nouvelle : 
Car je le fais , ami charmant , 
Au fortir d'une grande affaire > 
Un délicat amufèment 
Vous plaît , & vous éft néceflaîre. 

Chez vous, la tranquile amitié 
Des péités la plus aimable , 
Trouve un petit temple agréable > 
Sur le iènciment écayé. 

Là, cette tendre Souveraine 
Unit tout d'une même chaîne ; 
Un pur encens brûle pour elle» 
La candeur la fert avec zèle ; 
Et fes Icùx font la volupté ^ 
De ces fages dont le génie 
Solide, & plein d'aménité. 
Entretient la douce harmonie 
D'une heureuse Société. 

Olèrois-je efperçr encore 
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Qa*an C&mpagnatd qui les honore , 
Et qui (kit toujours les chérir ; 

N'eft pas loin de leur Souvenir ? 

Ils m'aiment encor , je I'e(perc y 
Les bons cœurs ne peuvent changer ; 
Us voudront même m'agréger 
À ce Temple que je révère. 

De mes refpeâs & de mes vœux 
Offrez-leur le tribut finccre i 
Et d'un bonheur que rien n'altère 
Jouiflèz long-temps avec eux. 

Le Dieu ^e la Terre & des Cieux 
Entend la voix d'un cœur * fincére ; 
U exaucera la priérç 
De votre ami Religieux. 

Mais ne prenez point à la lettre y 
Mon cher B . . . . ce mot ; 
Car je fuis tel que je veux être ; 
J'attends plus du fouverain Maître > 
Que de François^ ou de Brunaud, 
Je vis tout comme il plaît là-haut » 

Aux lieux charmans qui m'ont vu naître; . 
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Libre , content , & s*il le faut , 
J^rêt âu moment à difp^roîtrc. 

J-aiffons-là le fombrip avenit \ 

Péjà je comptpis de finir : 

^dieu , j'exige un foin c^ctrêmc 7^ 

Cher ami y de votre fançé \ 

Grands biens ^ favoir , honneur (uptèiHf 

Dont un vain efprit çft flatté , 

N« valent pas , tout bien compte ; 

yinftant où l'on vit pour foi-même. 
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JE tiens de Ik bonté des Dieux 
Quelques jours ferains & tranquîlesj 
Ils me fçmblent plus précieux , 

• • - 

Même en cçs champêtres azîlcs ; 
Puifque des amis généreux 
s'intereflènt encor pour eux , 
Dans la plus ttanquilc des Villes. 

Quand on aime, 8^ qu*ôn eft aîméî 
Quelque honneur qui pui0è nous (pivi^ç 
Au manoir du Prince enfumé \ 
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Rien ne vaut le plaifîr de vivre. 

Tous ces célèbres Anciens , 
<^ dans les Champs Eli£ens 

Occupent une illuftre place i 
Anacreon , Vkgile > Horçicc , 
Sont privés du plus grand des biens ; 
Us ne font plus qu'ombre & qur glaçc 

Ils ne goûtent plus ta douceup » 
Amitié charmante > immortelle ; 
Tandis quici , d'un tendre cœur 
Tu fais la gloire la plus belle. v 

Par-là jugez sdmable ^ ''- * 
En qui bonté d'efprit abonde , 
Jugez combien vous m'êtes cher> 
Ne confcrvez plus rien d'amer 
Contre une indolence profonde ; 
Et ne cédez jamais d'aimer 
Le meilleur parefifeux du monde. 

En ce point, je puis en effet > 

Le difputer au grand; Gcedèt : 
Greflec le Poète des grâces > 

De qui Ton doit fuiVre les tracefi^ 

N4 



Si l'on veut atjccîncjre le beau ; 
Iaù y près de qui je fuis à'pcinc , 
Ce que près d'uiT fuperbc chçfnc | 

Paroît le plus fpible arbriflèau, 
Oui> faÎHie tant à le/Klico;) 
Que fa divinité m'infpire 5 
pc je puis me dire aujourd'hui, 
/luffi bon pareflfeux que lui. 

Qu*à jamais le Ciel me délivre 
Des vertiges d'un vain Auteur, 
Toujours grave^ occupé, rêveur j 
Qui croit en compofant un livre ^ 

3'açquérîr l'immortalité : 
Péjà les plai/îrs l'ont quitté^j 

lEt vivant , il cçflè de vivre. 

Cette gloire n'eft à mes yeux , 

* 

Que la fille de la folie \ 
(.e Sage fait , au (èiB des \ca^ 
égayer Wnftant précieux 
Ope lui (ile la Parque amie j 
Si le chagrin contagieux 

Tï9#ç le çk^m 4ç ft yîf i 
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Car par ce Lutin , en tous lieux, 
L'ame (buvent cft aflàillie. 

Aflcmblcz-vous , mortels heureux, 
pour parer l'atteinte cruelle 
De cet ennemi dangereux ; 
La tendre amitié vous appelle j 
Cornus d'un feftin fait l'honneur j 

)Et de concert ils vont à table , 

Fonder PEmpire dcleftablç 

£t des plaiiirs> & du bonheur, r. 

Déjà > des convives chargés 
L'allégreflc plus vivç éclate î 
Le cœur enchanté (ç dilate ; 
Mille traits d'efprit foncfèmés^ 
L'impromptu , l'aimable faillie j • 

Et le fublime & le badin 
De Melpomenç Sç de Thalie i 
Tout eft choifi , put eft divin ; ' 

On chante l'amour, & le vin • 

Vainqueur de la mélancolie. 

Pour remplir les defirs , enfin , 
Pc la Société çaviç , 
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Une main d^ApoUon chérie > 

Jheiui la tire de Lancecti ; 

Et £ut triompher l'harmonie. 

Adica > très-cher ^ je vais aufll. 

Sur celte de Carminatî 

Jouer un air tendre à Silvie ; ' 

Non que je fois un vertueux 

I>onc les préludes gracieux , 

Des Dieux enlèvent le fuffrage } 
Vous (eut avez cet avantage : 
Je fuis pourtant trcs-glorîeux 5 
Aux belles de notre iBllage > 
Mon archet paroît merveilleux. 

■ — S 

LETTRE A MONSIEUR. Dm 

SUR SON MARIAGE. 

DU Dieu qui fut vous charmer , 
Tout fent le jpouvoir fuprêmc : 
Par qiàelle rigueur extrême 9 
Ami i peut- on vous blâmer 
De vouloir toujours aimer 
JLJne Epoufe qui vous aime? 



1-*AmI DES M^SEé. 1^1 

- J'applaudis à votre choix, 
)Et je vous en félicite : 
gfprit, fageflè, mérite ; 

Gent Corfage & doux minois, 
Peaux yeux, & pommes d'élite; 
Mille charmes à la fois , 
]Le bonheur même des Rois, 
Forment votre aimable Empire, 
Seul vous régnez fatisfait; 
L* amour femble vous le dire, 
La vertu vous le promet. 

D un fou qui toujours deHre 9 
Les biens font Punique objet j^ 
La Philofophie infpire 
Le mépris de l*interêt. 

Elle vous prêta des armes 
Contre ce Démon puiilant ; 
Ah ! qu'un cœur reconnoiflant 
Vous fera trouver de charmes ^ 
Pans un retour complaij&nt l 
Soins emprefles de vous plaire, 
(^ages d'un amour iînçére, 
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Tout flâters tos defirs. 

Et fi k tendre hymenca 
Vous donnoît dans cette année , 
Le fittlt de tos doux plaifîrs ^ 
Llnde vous olfriroit-^eUe > 
O Père chéri des Cieux l 
Un tréli^t plus précieux 
Qoc votre Epoufe fidèle ? 

Nous voyons des demi Dieux 
D*anc ftatuc envieux > 
Pour tranfinettre leur mémoire 5 
Ceux qui defçendront de vous 
Seront la vivante hiftoîrc 
De vos exploits les plus doux. 
, Mais, tandis que faime à peindre 
Votre durable bonheur , 
L'amitié commence à craindre 

Un tour de l'amour vainqueur : 
C'cft un Lutin , c'eft un Traître 
Qui bientôt de votare cœur 
Voudra feul fe rendre maître. ' 

Or, fur ce cœur J'ai des droits 
Qui font d'ancienne daf e $ 



Vos promefTcs font des lok > 

Ty puis compter, je m'en flaae: 

Et ma requiiidon , 

À cette prétention 

N*cft point encore bornée. 

Vous formez Communauté 
Avec la vive beauté 
Que le Ciel vous a donnée : 

J'ai donc fur vos corars unis 

Hypotéque inconteftable ; 
Vos amis font les amis 
De votre Brune adorable. 

Goûtez y Epoux fortunés y • 

Des plaifîrs dignes d'envie ; 
Que vos. vœux foient couronnés 
Par la deftinéeamie. 

Coulez de paifibles jours ; 
Votre bonheur m'interclïc: 
Mais qu'un excès de tendreflè 
N'en abrège point le cours. 

Sauvez les tendres amours ' 

Qui fe noiroicnt dans l'y vreflc i 
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Ce faîtes céder toujours , 
La folie à la fageflè. 

C*eft l*art heureux de jouir 
Qu'un cœur trop ardent ignore; 
Bientôt l'amoureufe Aurore 
Voit le froid Tithôn Tieillir. 

Il eft mille jeu3^ aimables > 

Des préludes déleftables ; 
Charmes des amans heureux^ 

Quelle douceur infinie ! 
Quand une Belle chérie ^ 
La téndreilè dans les yeux j 
I^ar fort efptit gracieux. 

Sait égayer la partie^ 

.• ■ • 

Le plaifir dtt fèntîmi^nt 
Èleve l'ame, & l'enchante j 

L'Epoux eft toujours amant ^ 
L'Epoufe toujours amânce^ 

Leur npttd redevient plus beatt i 
Et même dans leur Automne^ 
L'^amour brille j & & courmme 
Des âears d'un. Printemps novtv$aist^ 



fc 



A cette image fidèle ^ 
Amî , direz- voiw 5 pour^px» , 
D'hymen fuyez-vous la loi 5 
Quand vous là trouvez fi i)elk? 

Jamais rien ne put fixer 
Ma jeanetlè trop volage f 

Bientôt l'âge v* glacer 

Le peu que j'ai de courage. 

Tel y jadis^ ce Grec fameux 
Honoré du nom de Sage 

Dont je fuis peu glorieux 5 
Thaïes pour le mariage^ 
Etoit trop jeune > ou trop vieux^ 
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R E Q U ET E 

A M O N S I E V R ^"^ 

Intendant de .... ^ 
Pour itre déchdrgé de U Capitation^ 

OVous^ que la main du Prince > 
Par un choix jufte Se prudent ^ 
A donné pour IntendanC 
À cette hcureùfc Province. 

Vous f pour qui les dddes fœuc^ 
Cueillent les plus belles (leurs 

• Sur les bords de l'Hypocrene; 
Vous, l'héritier glorieux 
Du goût , du cœur généreux 
Qu'on admira dans Mécenctr . 

Ttop équitable * * * 
Favorifez la Riiïuête 
D'un jeune & foibïè Poète 
Sur l'Helicon peu connu. 
L'Aftre qui par fa lumière 
Eclaire tout l'Univers y 
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Avoît jpendant fcpt Hyvcri , 
Sept fois rouvert fa carrière j 

Depuis qu'en cette Cité > ^ 

Éloigné de ma Patrie i 
Je coulois en liberté 
Les jours obfcursde ina vie; 

Sans bien, fans femme ^ fans toits, 

j'ignoroîs impôts & droits ; 
Comme membre de la cliqué 
Vagabonde & lunatique 
Qui fert le Dieu des talcns , 
Dieu qui fait peu d'opulens : 
Mais fur le raport inique 
D*un Argus au cœur oblique 5 
Depuis deux ans environ i 
On m*a couché fur le roUc 
De la Capitation : 
Et ce qui plus me defolc , ' 
C'efl que tous les ans on o(e , 
Sans pitié > doubler ma dofe* 

Le fage Briénien \ 

Que vit la fàvantc Grèce , 

o 
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Potcoît en lui tout (on bien > 
Bravant l*âveugle Déetfê ; 
Mais il eût plié , je crois > 
Sous les coups de la fortune ^ 
Si d'une tate importune 
On l'eût chargé conune moir 

Par vos bontés qtie f implore^ 

intendant par-tout vanté , 

PuiflK-jc jouir encore 

ï)*unc douce immunité: 

Ma Mufè dans l'allégreflê , 

Peut-être aura quelqu'attrait 'y 

Elle chantera fans ceflè 

Votr;. nom , votre bienfeîc 
Mais quoi ! vous avei pu lirc^ 

Ces £aftidieux récits y 

Qu'il vous plaife encore écrire 

Soit fait comme il eft requisr^ 







iMmàmtmimtt 



É P t T R E F À Ni I t; I E R B 
A MO ïfS t EU R M..t 

Î'EKTÈNDà gtdnder l*ami M^éi,: 
Qui d'un long filencë m'âccufe j 
Il a ràifon i je lié (ais où 
l'roùvèr prés de liiî qufclqiie cxciift; 

Dent fois )'ài Viî dàhâ cel clinlâci 
L^Aniànte du léger Zéphîré i 
îfrioiiiphant du Dîeïi dès frimicil j 

Rétablir (dn brillant Etripire : 
ï)èux fois la fécdndé Gérés 
À de fès tréforS deiîrés i 

Enrichi là fuperte plaine j 

Et deux fois de [Pampres nduvèatiili 
Lé ndurrifTon du vieux Silené 

A paré nos rianà Côc^ux ; 

Depuis que ceâaiic m^s crarauti 
Je quittai vôtre aimable Ville i 

Attiré par le doux repos 
t?ans une retraite tranquile; 

Jt'aorois dâ<> je l'ai bien penfé > 



xti l'Ami »Ei KIuse^** 

V^us envoyer & Vers & Profej 

Mais n'en foycz point ofFenfé , 

» 
Mon ingrat Apollon rcpofè y 

Et d'une narcotique dofc 
Il femble avoir été glacé. 

Non que jamais PindifFérence 
Aît pour vous refroidi mon cœur ; 

L'amitié , même pat l'abfence , 
, Prend une nouvelle vigueur. 

Pardonnnez un peu d'indolence ;• 
Et je vous en fait le (crme^it , 
Le meilleur pareflfeux de France 

Eft votre ami le plus confiant.^ 

Se peut-il que je vous oublie ?» 
Les plus doux momens de ma vie > 

Je les ai pafïes avec vous : 

Nps goûts, notre humeur aflbrtie 

Nous ferroient des noeuds les plus douXr 

Une aimable Philofophîe > 
Le vin , l'amour , la Poéfie 
Charmoient nos loifirs tour à tour^ 

Epris- de 1» belle nature» ' 



î 
ï 



JwOin d'un tumultueux fëjpur , 

Nous cherchions la volupté pure : 
Avant que le père du jçur 
Eut Céché les pleurs de l*Aurore , 
Nous allions de la belle Flofc 
Admirer les n^iflàns appas ; 
Et nous portions tantôt nos pas 
Aux bords de la Saône dormante ^ 
Tantôt fur la rive charmante 
Du Fleuve quji lui tend les bras. 

Quelle tempe jamais égale 
Ce Mont-d*Or , ces lieux enchantés , 

Où la nature libérale , 

À l'œil du curieux étale 
Ses richeflcs & fes beautés ! 
Là, fouvent la (impie Lifcttc, 

D'une urne fragile & proprette 
Sous l'ormeau nous verfoit du lait j 

* 

Et s'inclinant elle montroit , 
Confufe , & pourtant fatisfaite ; 
Un fcin blanc comme fa cornette. 

Ainfi que la plus bçlle fleur , 

Or 
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\,t fein de |a jeune Brunecte 
Brilloît d*unc vive couleur ; 

Nous difions d'une même ardeur. 
Ah ! que le fard d'une CoguettQ 
Cède au Cs^rmin d^ la pudeur ; 
Le Diçu d'amour prend la houlette • 
Jl fe pla^c ainiî dans les bois ^ 
^t la félicité parfaite 
Vole loin du féjour des Roi$. 
^ Mais l quelle folle erreur m'engaçç 
À peindçe cçs hçureux momens \ 
Je n'ai quç le tri^e avantage 
Pe raifonner , & d'être fagc : 
Neufs lu(fa:es o^t glacé me$ (ens; 
£t des plaifirs de mon Rrintemps • 
Il ne me çeftç que l'image, 

Âhl faut- il que ces jpuçsf chanuat^ 
Çoient pouç nous d'un fi cotirt pa(&ge \ 
Quittons dçnc un enftint; volage , 
S'il quitte nos çççurs moins ardens \ 
Et que Baççhuf no^s dédoçimagç 
Ipç la pcçtc des prçrniçrs a^s • 
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Bacchus rend heureux à tout âge ; 

Il redùfcicc les Amans 
Morts pour le tendre badinage. 
Rappellez-vous , très - cher ami » 
Les bienfaits de ce Dieu chéri ; 
Quand le foir d'un jour (ans nuage 9 

m 

Nous allions dans quelque bocage 
Faire un (bupec délicieux. 

Un gazon qui charmoit les yeux» 
Nous fèrvoic de fiege Se de table ; 
L'air pur , la firaicheur aimable 
Faifoient en nous dans le moment » 
Naître un appétit dévorant ; 
Et nous trouvions fort inutile 
L'arc d'un empoifonneur habile 
Qui flatte envain l'orgueil d'un grand. 

Libres > contens de la falade , 
De quelques fruits de la faifon > 
Ou du poulet, ou du pigeon; 
Nous avalions mainte rafade. 

Le plus fage buvoit le mieux ; 
De Bacchus nous chantions la gloire ; 

04 
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Et dlris perdant la mémoire. 

Nous goûtions le bonheur des Dieux» 

Dans quelle terre fortunée. 
Une propice deftinée 
Voudra-t^cUe nous réunir } 

S'il n'eft point de plus doux plaîiîî; 
Que de s'ainicr , de fc connoître 5 
Il faut fe voir pour en jouir. 

Quoique le lieu qui n>'a vu naître > 
Alt pour moi l*attr^it le plus doux 5 
Il n'eft point d'afile champêtre 
Qui ne put me plaire avec vous. 

D'une femme qui toujours gronde. 

Loin de nous l'embarras fâcheux ; 

' ,' ' . ' '■ 

Nous fbmmes Citoyens du monde 5 
phomme libre cft par tqut heureux- 
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A MONSIEURD..^ 

OUe mes rîmes foicnt imparfaites ^ 
N^importe ^ Damîs 5 trouve hton 
Que j'ofe aujourd'hui de ton nom 

Décorer mes pauvres Tablettes. 

Je fai bien qu'à tes yeux plus fins ^ 
Et plus perçans que ceux du linx , 
Le plus petit défaut n'échappe 5 
Que ton précis jugement fape 
Tout ce qui n'eft pas du vrai beau : 
)Et qu'enfin tu ne mets le fceau 
De ton approbation jufte , 
CJu'à tout ce qu'Apollon ajufto 
Deflus le fublimc coteau ; 

Mais auflî , par expérience , 
je fai que jamais indulgence 
N'égala la tienne pour moi. 

Fidèle à l'indulgente loi 
Que fit agréer à Mécène , 
Un favori des doues Sœurs 5 
][.a voix de l'aipitié t'cnçrain^ 
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£n M généreufês, erreurs. 

Son bandeau propice enveloppe 
Ce qu*ont de vicieux mes vers i 
Ou bien (on flatteur mycrofcope 
Embellie» Çc te rend plus chers 
Quelques traits que ma Mufç feme , 
Et quelle ne doit qu'à toi-même. 

Reçois donc » aimable cenfeur » 
ï> tribut de mon tendre cœur ; 
Aujourd'hui quç fortant de l'onde , 
im blond Titan tout radieux » 
Recommence le tour du monde. 

Mais que demanderai- je aux Dieux « 
Pour rendre ton fore plus heureux B 

Par une faveur peu commune » 
Lorfque namre t'enrichît 
Des rares trcfors de tefprîtj 
Sa main indulgente y joignit 
Une afleE honnête fortune. 

Tu n'as qu^à former dc3 defirs > 
De toi dépendent les plaifirs i 

Pes foins d'un dura^We tfcUvagÇ;? 
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^on cfprit n^cft point agité. 

Tu peux couler en liberté, 

Pe beaux jours enviés du (âge j 

Et confacrer leur doux ufage 
À la pure félicité, 

Cependant ton ame glacée | 
Errant de p^nfëc «n penfëe i 
Fuit la piquante volupté : 
Et lor^ue tout> dans le bel âge ^ 
T'appelle à cent plai/îrs divers ; 

Il femble que cinquante hyver^ 
T'ont déjà forcé d*être fage, 

D'une trop ftverc raifon, 
Ceflc , ami , d'humer le poifon ; 
Sprs de ta longue l'éthargîe i 
Toute la vertu de Lenon 
Ne vaut pas un peu de folie. 

Suis les modèles gracieux 
De CCS Anciens & tes Dieux î 
Horace, Lucrèce, Catulle , 
Pvide , Anacreon , Tibulle. 

Envain , de leurs favans écrits 
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Tu fais chaque jour ton étude j 
Si tu négliges leurs avis 
Qui t'oflfrent la béatitude. 

On ne voit point régner toujours 
La (aifon où brille la rofè ^ 
te temps qui jamais ne répofè , 
Pe l*hyver amené les jours. 

Tandis que les Parques propices , 
pour toi font tourner leur fufe^uj 
Tendre ami , mes chères délices , 
poute l'attrait d'un fort plus beau^ 

Le foin de mener t;on Bateau, 
Appanient à la deftinée y 
Sans t'occuper du leridcmaîn , 
Entre les amours & le vin , 
partage Theurcufe journée j 
Et fois afluré comme moi , 
Que les Dieux ne te l'ont donnée, 
Que pour en faire un doux emploi^ 

( 
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RÉFLEXIONS 
D'un P h j losoph e aimable. 

L'Amour fc fôutient par l'cfpoir. 
Le zèle par la récompenfe > 
L'autorité par le pouvoir y 

La foibledè par la prudence ^ 
Le crédit par la probité , 
La fanté par la tempérance , 
L'efprit par le contentement , 

Le contentement par l'aifance , * 
L'aifance par l'arrangement. 

Plus de douceur que de beauté 
Me femble aux femmes néccflaire ; 
Plus d'éclat que de vérité. 
Dans un Auteur ne me plaît guère : 

Pour être heureux il faut avoir 

Plus de vertu que de favoîr , 
Plus d*amitié que de tendrcflè. 
Plus de conduite que d'efprit , . 
Plus de fanté que de richeflTes , 
Plus de repos que de profit. 



Un petit bien qai nt doit rien ^ 
petit jardin ^ petite fable i 
Petit mînoir qiii m^aime bien ^ 
Sont pour moi chofesr déle(!table$ i 
J'aime à trouver ^ quand il fait froid ^ 
Grand fcù dané on petit endroit j 
Les délicats font grande cberé , 
Quand on leur ferc dan$ an repas 
t>c grands vins y dans de petite vcfrc^j 
De grands mets , dant de petits plats/ 

tl réfulte dé ce langage 
Qu'il ne faut jamais rien dé trop, 
Que de feris renferme ce tnot ! 
Qji'îl cft judicieux & fagé \ 
Trop de repos nous engourdît/ 
Trop de fracas nous étourdit , 
Trop de froidettr eft indoleace / 
Trop d'aâiivité Éùrbnlcnce , 
Trop d'aiiïour troùide la raifori ^^ 
Trop de renicde cft un pedfon y 

Trop de fineflc eft artifice , 
Trop de rudcdè eft dure^ y 
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Trop d'économie avarice , 

Trop d'audace témérité, 

"trop de biens devient un fardeau ^ 

Trop d'honneurs çft un efclaVagc j ^ 

Trop de plaifirs mené au tombeau^ 

Trop d'efprit nouscau(è dommage > 

Trop de confiance nous perd ^ 

Trop de franckifc nous dcffcrt i 

Trop de bonté devient foibleflc ^ 

Trop de fierté devient hauteur. 
Trop de complaifknce haScSk , 
Trop de politcffe fodeur -, 

Ce trop potïrroit , à le bien prendte# 
Aifément Ce changer en bien ; 

Cela vient faute de ^'entendre , 
Le tout (buvent dépend d'un rien^ 

Un rien e(£ de grande importance y 
Un rien produit de '^ands effets ^ 
En amour, en guerre ,> en procès y 
Un rien fait pancher la balance. 
Un rien nous pouâè auprès des grand^^ 
Un rien nous ùâx aimer des Belle» ^ 
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Un rien fait fortîr nos talens , 

tJn rien dérange nos cervelles ; 

D'un rîén de plus j d'un rien dé moîn^/ 

Dépend le fucéès de nos Toîns : 

Un rîcn flatte , quand on efpere ; 

Un rien trouble , lorfque l'on craint ^ 

Amour ton feu ne dure guère > 

tJn rien l'allume > un rien rctcint. 
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FER S , 

À MONSIEUR B... 

iSiw lar naiffdfue d'un Ris. . '■ ^ "< 

Ovs Voilà donc, anii,' fàcisfait, triomphant; 



Salut , honneur, & compliment fîncére : 
Voms revivez dans un aimable enfant 

Qui fourit, & déjà connoîtfa tendre Mère. 

pe iès vives douleurs perdant le fouvenir > 
Je vois votre Epoufe fidèle 
Trouver le plus charmant plaifîr 
A vou's offrir le fruit d'une ardeur mutuelle- 

Sur votre naif{àm Adonis 

Epoufcz , 
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Epuifèz , tous les dei^x ^ tos regards de t^ndreSè j 

C^e voà coEiurs enchantés,' (ans ce^ 

D^ns lui Ce troutcnt rétïnii 
Puifle de votre foi crcrftrS cet h'eùttui^ gagé j 

Comme ôri voit àù bord d*ari iniScavL 
S'élever uil jéUnè arbrirfeàu 5 * 

fec flcuriflant> étendre au loin (On verd fcùilIàgÂf 
Maîs^ cher ami , que des {oins fupèrâcts 
Ue troublent point le plaifît 4'ccr* t^ere i 
L'cfprit chez y oui Hêtédimxé ; 

Et de folidès rc^^enùs 

• ■ . • ■ ' . ' , . 

Annoncent Vhcuretife abondance 

Au tendfé objet ^ûi feit votre douce efperancà 

(^e j'aime ï rappeltèr de nos premiers Âfcisi 

La fimplicité, la fagèffèî 
ils dcmandoicfnt âU Ciel des fucceflcuts notiiotëUif 

C'étoît leur joyc & leur richeflc i 
Leurs troùpeau:rabbndoîent en laiti 
ïls prolongéoienr leurs jours par Cette noufiit^ij 
La Meré vigilante , eh (a midron fxlàîf 
La.toifon qui férvoit à toute leur pâture. 

Qu'cft devenu ce ficcU heutiçux i j^ 

^ t 
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Jjcs enfans ne font plus Un riche don des Cieux^ 

L'homme aujourd'hui celle de vivre 

Des qu'il Ce voit régénérer j 

Et la vanité qui Tenyvre , 
En de folles erreurs fe plaît à l'égarer. 
Des biens j un rang^ un titre imaginaire 
Qui des fîens fait fouvent la chute , ou la misère > 

Occupent (es foins affidusj 

Il court après une chimère , 
Et l'infenfé néglige les vertus. 
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É P t T R Ë 

À MONSIEUR DE CHAULIEU 

P ^ R M. ^ ^ ^ * 

PLus glorieux de ton fiiffrage. 
Que des vains aplaudiflèmens 
De ces gens qui n'ont en partage 
Que les vaftes égaremens 
D'une J^erve outrée Se peu fage t 
J'appelle de leurs jugemens j 
Et préfère les agrémens 
D'un fimple & galant badinage 
Où la richcflc du langage 
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ïîcnt la place du fcntîmenr. 

De ces Auteurs qu'on prcGonifè ^ 

Tu n'admires point les écrits j 

Et la faftueufè fottifè 

De ces modernes beaux efprits i 

Te paroît une marchandife 
Qui ne fera jamais de mife 

Que dans les CafFés de Paris* 

Ëfclaves rampans de la rime ^ 
Ils n'ofcnt fecouer fon joug ; 
La raifon n'eft pas de leur goût, 
Et les mots feuls font leur fublimeé 

En vain, par de tendres accens 
On fait de la fimple nature > 

Tracer une vive peinture , 1 

Eviter la fade parure 

Du merveilleux & de l'enflure } ^ 

Ces Vers tendres , înterefîans , 
Leur femblent froids & langui(^||s j 
Il faut fè donner la torture , 

Pour leur arracher de l'encens i 
Us ont entravé le génie 
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ï)ans une bizarre harmonie 
Dont les Pcdans font ébloiris. 
Quelle fauffe dclicâtcfTe ! 
Avoit-on plus de politefïè 
* Sous Augufte, que fous Louis? 
Eroic-ceainfi que IcsCatulles, 
Les Ovides & les Tibulles 
Peignoient leurs feux St leurs tourmens^?' 

Qu*auroient dit Corinne & teftîfr 
De la froide galanterie 
Des Poètes de notftr temps l 

r 

1?ar un barbare facrilége ^ 
Ils ont deshonoré l'amour : 
Ofè-t-on produire à la Cour > 
Les termes enflés du Collège > 

Cette af&eufc contagion , 
Jufqu'à toi.ne s*cft point gliflee. 
Ta Muie polie & fenfee ? 
Même au fort de la paflîon , 
Joint aux charmes de la penféc , 
Ecs grâces de l'exprcflîon. 

Te«s Ver^'fcxnit didcs par les grâces j- 



C*ÂM^ "Dis MU5B^, Xt^ 

f>ans leur noble fimplicicé 

On retrouve , par-tout , les traces 
Pu bon goût de l'antiquité. 

Façon de penfo nàcurelle , 
Riche de fcs propres attraits ; 
Toujours vive ^ toujours nouvelle^ 
Brille dans tout ce que tu fais. 

Sage difciple d'Epicure> 
Tu nous prêches la volupté ; 

M^ c'eft une vcdupcé puie 
Dont le cœur n'efl: point infedc,. 
Tu fais dans tar Philofophic 
Puifer le bonheur de tes jours , 

Elle t'ofFre mille fecours. 
A la douleur inacce(Eble9 

Tu portes avec toi la gaieté ^ 
ÎEt d'un Stoïcifme invincible 
Tu confcrves la fermeté* 
Ô que ta morale efl: flateufè ! 
Du préjugé vidorieufe 
La vertu s'y montre k nos yeux, 
T^lle qu'autrefois nos Aycux , 
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x;o l'Ami i^es Mxtses* 

Dans les fiéclcs de l'innocence 
La virent defcendre des Cieux j 
Lorfque fournis à fa puiflance > 
Ils commerçoicnt avec les Dieux. 
Que j'aime à la voir fans rudeflo 
S'aççommoder à ma foible{lc j 
Et ne point gêner mes defirs » 
Je ne connois d'autre fageflc , 
Que la fagefle des pUifirs. 

É P î T R E 

DE M. DE VOLTAIRE, 
X M.BE S. LA M B E KT. 

TANDIS qu'au dcffùs de la tenrc, 
Des aquilons & du tonnerre , 
L'interprète du Grand Neuton, 
DaDs les routes de la lumière 
Conduit le char de Phaéton \ 
Sans vcrfer dans cette carrière , 
Nous attendons paifiblement^ 
Près dç l'Onde Caft^lienne, 
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Que notre Héroine revienne 

De Con voyage au firmament. 
Et nous aflemblons pour lui plaire , 
Dans ces vallons & dans ees bois , 
Ces fleurs dont Horace autrefois , 
Faifbit des bouquets pour Glycerc. 
Saint Lambert , ce n'eft que pour toi 
Que ces belles fleurs font éclofcs 5 
C'eft ta main qui cueille les rofes. 
Et les épines font pour moi. 
Ce vlcilUrd chenu qui s'avance , 
Le temps dont je fubis les Loix , 
Sur ma lyre a glacé mes doigts j 
Et des organes de ma voix 
Fait frémir la fourde cadence. 
Les grâces dans ce beau vallon , 

Les Dieux de l'amoureux empire ^ 
Ceux de la flûte & de la lyre 
T^infpirent les aimables (bns; 

* 

Avec toi danfcnt aux chanfbns ; 
Et ne daignent plus me fourire. 
Dans Wicureux Printemps de tes jours, 
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Pes Dieux du Pinde .1^ des amours 
Saifis la faveur paflagcre ,' 
C'eft le ten?ps de Tillu^oi; : 

Je n'ai plus que de la raifbn , 
pncor hçl^s ! n'en s^i-îe guèrcs^ 
Mais je vois venir fur Iç foir , 

Du plus haut de fbn Aphélie , 
Notre Aftrononiique Emilie 
Avec un vieux tapUer noir , 

Et la n>aîn d'encre ençor |àlie j 
Elle a laiffê là Con çompas> 
Et fe$ calculs , & Ùl lunette \ 
Elle reprend tous fçs appas y 
Portes-lui vite à fa toilette , 
Ces fleurs qui naiflènt fur tes pas ; 

Et çhantes-lui fur fî| Mufètte 

Ces beaux airs que l'amour répète 9 
Et que Neutpn ne connut pas. 








À MONSIEUR DESMAHIS, 

P 4 R LE MEME. 

VOs jeunes mains cupUlent des fleurç 
Donc je rfaiplus que les épine? j 
yous dormez deffbus les courtines 
Et des graceis , & des nepf fceurs ; 
Je leur fais encor quelques mines ; 
Mais vous poflcdez leurs faveurs. 

Tout s;éteinr, tout s'ufe, tout paflè; 
Je m'affoiblis, &ç vous croiflèz : 

Mais je defcendrai du Parnade 
Content, (i vous m'y remplacez. 
Je jouis peu y mais j*aime^ encore j 
Je verrai du moins vos amours^ 
)Lc crépufcule de nies jours 
S'embellira de votre aurore. 
Je dirai je fus comme vous; 
C'eft beaucoup me vanter peut-être : 
Mais je ne ferai point jaloux , 
Le plaifir permet-il de l'être ? 
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A MADAME LA MARQ^UISÉ 

DE BOUFLERSy 

Par le Même. 

VQ s yeux font beaux , & votre amc plus 
belle. 
Vous êtes fimplc & naturelle ; 
Et fans prétendre à rien , vous triomphez de nous : 
Si vous euflîez vécu du temps de Gabrielle , 
Je ne fai point ce qu'on eût dit de vous 5 
Mais on n'auroit pas parle d'elle. 
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A M O N S I E U R D. M.... 

PAR LE MÊME. 

VO u s ne comptez pas trente Hy vers 5 
Les grâces font votre partage , 
Elles ont difté vos beaux Vers : 
Mais je ne fai par quel travers 

Vous vous propofèz d'être fàgc. 
C*eft un mal qui prend à mon âge, 
Qjiandle reffortdcs partions, 



i*Ami »es Mttses. a3| 

Quand de l*amour la main divine , 
Quand les belles tentations , 

Ne CDutîennent plus la machine. 
Trop tôt vous vous de(è(perez j 

Croyez-moi , la raifon févèrc 

Qui trouble vos fens égarés, 

N'eft qu'une attaque paflagérc : 

Vous êtes jeune, & fait pour plaire , 
Soyez sûr que vous guérirez. 

Je vous en dirois davantage 
Contre ce mal de la raifon , 
Que je hais '^e fi bon courage ; 
Mais je médite un gros ouvrage 
Pour le Vainqueur de Port-Mahon. 

Je veux peindre à ma Nation 
Ce jour d'éternelle mémoire ; 

Je dirai, moi! qui fais l'hifloire ,. 

Qu'un Géant nommé Géryon , 

Fut pris autrefois par Alcidc ' \ 

Dans la même Ifle, au même lieu , 

Où notre brillant Richelieu 

A vaincu l'Anglois intrépide. 



.>|tf **'Aki bes Mvsz^ 

Je dirai tpi'iâa& que Paphos , 
têinarqxK à Venus eftfôumî&j 
YoQS voyez bien «jHe mon Héro$ 
^TtME tlouUc droit 1 (a prifê. 
Jiefiiû Pro{Jtécç qoeUpiefois > 
Malgré l'eDTie & la critique-; 
Et l'on prétend qoe je hû dois ' 
Encor une ode pîndarique : 
Mais les odes ont peu d'appas 
Pour les Héros & pour moî-mSme j 
£r je Cai bien qu'il iie £ujt pas 
Ennuyer les Hétos qu'on aimv. 
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É P î t R E 

j4 m. le maréchal de JR 

Sur la Conquête de Miner que , 

P A R Le même. 

DE p v I s près de (Quarante ann^ 
Vous avez été mon Héuos ;> 
J'ai préfàgé vos deftiniécs, 
Ainfi, cjuand Achille à Seyros, 
Paroiflbit fc livrer en proyc 
Aux jeux , aux amours , au repos j* 
Il devoir un jour (ur les flots 
Porter la flammé devant Troye. 
Ainfi y quand Phryné dans fcs bras? 
Tenoic le jeune Alcibiade > 
Pbrync ne le poflcdôit pas ; 

Et fon nom fut dans les combats' 
£gal au nom deMiltiade. . 

4 

Jadis, les amans , les Epoux 
T^*embloient , éri ^oùs voyant paroîtré^ 
Près des Belles, Se près du Maître y 

Tous avez fait bien dds jaloux t 
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Enfin, c'eft aux Héros d'en faire. ^ 

C*eft rarement que dans Paris , 

Parmi les feftins & les ris , 

On démêle un grand caraâére > 

Le préjugé ne conçoit pas 

Que celui qui fait Tart de plaire y 

Sache auflî faùver des Etats. 

Le grand homme échape au vulgaire 9 

Mais , quant aux murs de Fontenoy 

Il (crt fa Pattie , & fbn Roi 5 

Quand fa main des Peuples de Genes 

Défend les jours , & rompt les chaînes ^ 

Quand auffî prompt que les éclairs > 

Il chaflè,Ies Tyrans des Mers 

Des murs de Minorque opprimée : 

Alors ceux qui l'ont méconnu. 

En parlent comme fon Armée , 

Chacun dit , je Pavois prévu -^ 

Le fuccès fuit la renommée. 

Homme illuftre ^ aimable Guerrier , 

Triomphez de l'Anglois altier , 

De l'envie Se de l'iguorance r 



l'Ami dis MtJSÊs- ^i^ 

Immortalifez-vous en France. 

Je ne fai fi dans Port-Mahon 
Vous trouverez un ftatuairc ,' 
Mais vous n'en aurez pas affaire : 
Vous allez graver votre nom 

Sur les débris de l'Angleterre ; 
Il fera béni chez l'Ibère , 
Et chéri de ma Nation. 
De deux Richelieu , fur la terre y 
Les hauts faits feront admirés; 
Déjà tous deux font comparés , 
Et Ton ne fait qui l*on préfère- 
Le Cardinal affèrmifibit, 

y * 
t 

Et partageoit le rang fuprémc 

s D'un Maître qui le haïffbit : 
Vous vengez un Roi qui vous aime. 

Le Cardinal fut plus puiffant ^ 

Et même un peu plus redoutable ; 

Vous me paroiflèz bien plus grand , 

Puifque vous êtes plus aimable. 



i4é thui DES UvsÈs: 

É P î T R E 

À MADEMOISELLE CLAIROIS^/ 

Pjià M: MÂïMoiîtàL 



ENfiîI fe voifà parvenue 
A ce haut point de vérité > 
Où l'art àjâxii fa fublimité i 
N'cft: que li peinture ingéûùîc 
De la nature toute nue,' 
Belle de fa feule beauté. 
Que fous tes traits elle eft touchante l 
Le cœur àf (es charmes livré. 
Dans Hlluffon qui l'enchante. 
Entraîné l'cfpnt enivré. 
Soit Phèdre , Camille ,' Ariane , 
Alzîré, Agrippiné> ou Roxane;' 

Tu n'as rien de la fid'ion : 

i 

De l'éloquente p'affion 

Ta bouche eft le fidèle organe,' 
Et ton gefte en eft l'adtion. 

€e n'eft point d'un art fîmétrique 
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Là icrvile afFcâradon^ 
t)û trouble & de l'éraotidri 

C'eft le langage patétiqùe ; 
C'eft ce génie imitateur , 

Qui pénétre^ faîfit , embraflc 
Le plan dii génie irivchteùr j 

r 

L'égaie j foùvent le mrpaUe ; 

Et fait piaccf l'àiSbricé à côté ^e l'Àixteun 

De$ Corneilles , Se des Racines 

On croit voir les aines divines; 
Comme dans leurs écrits ^ refpirct dans tin ccfeui*} 

Du haut des Cicux ils t'applaudificnt > 
À là table des Dieux tu fiais lëui^ citttétien j 

Et de leur triomphe , Sc dii tien § 
les céleftcs lambris fans cefïc tetentiflènà 
i>anS tocs vêts > dit Gôïrieillè , cHé a toiït atfàfe(î ^ 
ta Veuve de Pompée éffaçoit Glèopatrc é 
Clairon lui tend (on lufttei & tcngc Ébii c^uèlvr 
t>'ans mei ver^> dit fîaciné, elle i toiit cnrbeUi;i 
(jUand Phèdre fous (ts traiti larigmt fîir Cih thé^e?/ 

Moi-même interdit! & Confôs/ ■•' 

Je me reproche \9S refus* . 



S4i i?^A*cf tttiW^fti^ 

Dont Hypdîte accable (a Marâtre: 
Quand Eriphile avec ks pteùrs y 

Peine fa flamme fàloufè > & Tes Vives douleur^^ 

r 

Surpfis que lïion Héros iie l'ait pas contée y 
Je mlméfefle à fes malbeurs j 
Et i'àccufe Cakhas de Tavoir immolée. 
Tœdis qu'à ceç récits tout PÔIympe eft chattn^^ 
Ici fcas ie Rivai dHomere & ic Corheilïe / 
Au bruif de tes (ûGces qui frappent fon oreifle/ 
Sent d'an feu créateur ion génie enfifammé : 
Tu l'ihtpircs toi Icùte ^ il croît voir ton irtiagc 'f 
Et pôùt ié îfcndie un dîgrte hommage > 
Sètî Jjiiïcéàu f âjfeùrii feit èhcôt Idàmé. 
De ce Tftbîi nôilf dfe Aurore > 
Pour tià gloire 3 & pouf les ifuccés , 
\'- iPdifléi-t^iit ne thotttir ja^arij 
Et rajî^it feeht fois chddrè. 
Toé talèiit défôrittais di régie eft érigé , 
De Ta !Scint>> 4 ton fefé> réforme lèà ûfages : 
Ttfti!xcnlï*é feirfo?i fdûs iB fattgs, tous les âgc5y 
Et le nouveau aafjiïkt Se le! Vieui plféjugé , 
Et Paris & la Corn ràcitftvs^ié ît- lès SâgtTs j 



' Béibnpm èoiiè é ràhg{. 
e chcndiri 4^i èdriduit àct Tét&pïc it m^iiioîfè i 
Ce cliemin Ci péniBtè è(t à{jpt^âî poor toi i 
Le Giel èti ta fàvèùt {etni)lé tHarigèt là Ibl 
^i vcild ètiei aux tàléris ilne tàrdîtè glôîré. 

È P i t à É 

tjfi MoNSÏitJît DE V; ;: 

. J^ M^DA:^iÉ HA CôÉTÈSiÉ DÉ * j J 

iî«r^/if ^'i^;i p^f/r J^an intituU L4 CùMràlfSi 

Z)£ SAi^ôtà. 

•JT À Fayette à âcgcais ceiaple fublirrie & tértdtt ^ 

JL^ Le mdAjt\é avant vous de lïÀs gala'ns éârks| 

Vinrent l'être jotfr dans' Vàsii 

les Chanips Ëlifiens fuir les' ^tles des Rîs: 

D*0iJi lie vièridroie-i^ri ppiflti Saqphd^ jKJûi foritf 

^ entendre! ...,:^.- :■ .^, 4 r-W:;, • 
A vos' gendùx tous deux Rùmiliés i 

Tous dèiix vairiGus , & pouf tant pleins de joïè ^ 

Us mitent leur Zaïde aux pieds' 

I>è lai Gonitefle dé Siàvoye: 



l44 l'Aux b£s MtrsE9* 

Quel Dieu , vous a donné ce langage enchanteur ? 

La force 3 la délicateflè» 

La fimplicicé > la nobleflè 
Que Fenelon fcul avoir joint ? 
Ce naturel charmant dont Vart n'approche point l 
Sapbo , qui ne croiroit que l'amQUr-vous infpire ? 
Mais vous vous contentez de vanter (on Empire ; 
Vous nous peignez Mendoze en feu , 

Et la vcrt|ieufe foiblefTe 

De fa chancelante Maîtreflc , 
Qui lui fkit^ en fusant > un & charmant aveu. - 
Ah l poUVez-vous donner ces leçons de tendretlè y 

Vous qui les pratiquez Ci peu> 
C*eft aihfi que Maroi fur fa lyre incrédule , 
Du Dieu qu'il méconnut prouva la faititeté : 

Vous avez pour l^amour auffi peu de fcrupule ^ 
Vous ne le fervez point, & vous l*avcz chanté. 
Adieu s malgré mes épilogues , 

Puifliez- vous potutant tous les ans , 

Me lire deux ou trois Romans j 

Et taxer quatre Synagogues. * 

^ Cette Dame Aoit plie du Commandant de Metz, 
auquel les Juifs faifoknt une groffe penfion pour avow 
f4v$rif/ tétaHiffmm de Uwrs Syriasogues. 
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E P î T R E 

DE MONSIEUR DES M..; 
À MO N S lE U R » » * 

ESt - il vrai , comme on le publie « 
Que <ians la Gùfbn des amours > 
Dans Page heureux de la folie , 
Vous laiflèz obfcuccir des jours 
Par l'oifîve mélancolie? 
Eft-il vrai, que loin des (ermens. 
Ou des crahifons de nos Belles ; 
Loin de leurs jaloulès querelles , 
Et de tant d'autres bagatellçs 
Autrefois vos amufcmens; 
Fatigué des tracaflèries ^ 
Glacé par les plaifanteries > 
Actrifté même par les ris , 
Solitaire au fein de Paris , 
Tranquile au milieu de l'yvreflè , ' 

Sobre devant les meilleurs mets } 
Vous voulez vivre déformais , 

0.3 




Sans Créanciers , & fans N^aîcreflè^ 
Qa'eft devenu cet heitreax teiiu>$ , 

OÙ plus ayare dç^ ff^ft^^ ; 
Pc l'agcvour n'aya^nt fjuc lc$ ^îlcs. 
Vous portîc?5 VQS vQeuj inçonftîins 
A (anc d'aimables infidèles ^ 
IBç fjûfie^ tant de mécontens if 
i^lors , toujouts gai (ans étude ^i 
Endetç^ fans inquiétude , 
Jamais ftérile en jeux de mots : 
Vous fàyie:^ railler (ans déplairçt ^^ 

Çtre indifçret avec tnyfterç , 
^X déraironner à propoç. 
D(e l'Epigramme à l'Elégjpt , 
Qui peu^ ypus avoiir (ait; padèr > 
Çç quelle fîinefte magie 
Vous fait prendre une léthar|;iç 
]^9^r Tart de vivre & de petifcr l 
Qu*Erafte dont l'prguçil fe fon4jB 

§ur un grand np^ ^ fqn {jsyA ^Jipui : 
^^ jamais ne rit , toujours fronde s, 
Et n'^ d')c(|ime que poi^r lui j 
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pans une retraite profçùde 
Se fauve du mépris d*autruî ; 
Et las d^nnuyer tout le monde , 
Aille à Qxfx totir périr d'enruiî. 

Qu'après Vécht d'une avanture 
Qui ternit fon nom pour toujours ; 
Fuyanr les ris 9 ou le murmure 
Qu'excitent fes nombreux amours s 
Et {urvivant à fa figure. 

Dans quelque cotierie obscure , 
Belife aille compter ks j|oi;rs. 

Mais» vous, qui jeune, & sûr 4e*(>Ulr&| 
Etes né pour tou% les plaifîrs ; 
À qui les fistftes de Cithere 
N'offrent que d'heureux (buveftirs ; 
Pourquoi fonir de votre (phcrc } 
Efforçant votre caraftere, 
Laidçr éteindre vos deGrsi 

Du pieu qui prçiîde aux caprices. 

Chez nos Prudes , ou ao& Aârieer 

Rallumez plutôt le flambeau ^ 

Et quittant Platon pour Ovide > 

Des mains d'une nouv^b Aroai^ 

Vcnç? reprçpdre fpn baij4fi4ftt 

Q4 
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MU ' , , I , . , ', 

ROMANCE SUR DAPHN$. 
Par M. De Marmojutel. 

L 'Amour m-a 6iit la peinture 
De Daphné , 4e fes malheurs ^ 
J'en yaîs tracer Tavanturç : 
)?ui0e la race futurç 
|.*çnçendre ^ & vetfcr des pleurs, 

Dapl^ric fut fenfible & belle j^ 
!^ppllpn fèn/îble & beau \ 
Sur eux l'amour d'un coup d*aiîe • 
Fît vplcr une étincelle 

•* ' ' 

- 1» 

De ipn dangereux flamt^u. 

Daphn4 d^abord interdite « 
Rougît , voyant Apollon ; 
|1 l'approche, çlle Wyitc^ 

|!4ais foyoit-elle hic» yitçî 
^n^our aiTure que non. 

Le Dieu q\^iyole à fa faîte i| 

t>e fa lenteur s'applaudit j 

Elle balance, elle h^e; 
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%^2. pudeur hâte fa fuite ^ 
)Le defir la ralentit^ 

Il la pourfuit à la prace 9 
Il eft prêt de la faîfîri 

y 

Elle va demander grâce; 
Une Nimphe çft bientôt 1^^ 
Quand elle fuit le plaifîr. 

Elle defire , ellç n'ofe^ 
Son Père voit (es combats $ 
^t par fà mëtamorphofè » 
A fa défaite il s'oppofè ; 
Çapbné ne l'en prioit pas. 

Ceft Apollon qu'elle implore. 
Sa vue adoucit Ces maux; 
Et ver» l'Amant qu'elle adore , 
Ses bras s'étendent encore ^ 
]En fe changeant en Rameaux. 

Quel objet pour la tcndrefle 
De ce malheureux vainqueur ! 
C'cft un arbre qu^il careffc ; 
^ais fous l'écorce qu'il preflc ^ 
|1 fcnt palpiter un coeur, 
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' Ce cœur nç fut point féyere j 
Et fon 4etniçr mpuvemcnt 
put , Cl l'amoui: çft fincerc , 
Un reproche pour fon. père j 
Un regret pour fon Amant. 

M 4 DR I G A U 

^Ue je {buffrc un cruel martyre , 
Puand jufqu'au fond des bois Jircis viçni 
mç chercher ; 
Il a cent çhofès à me dire « 
|Bc j'en ai cent à lui cacher, 
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pE MONSIEyR, PE V,.* 

Au Rof lie Brusss. 

LA mère de la mort ^ la vieillsâè pefante 
A de fon bras d'girâin ÇQyrbp p^onip^b}e corps j 
Et des maux qu'elle e^uraii^ ^ ui^^ fui^e éâFfay^cçy 
De mon ame immort(rlljS âi^t^quç les r^l&rcs. 
Je brave vos afTautSA rçdputabje yi^^lfâei 
Je vis auprès d'un Sage ^ & k çg yous çraips pas 5 



U ypus prêtera plv^s d'appa$ 
jQuc le plaifir trompeur nkn dopntf à la jcuneflc, 
ppulez, mp$ deçnier^ jours, fans |:roi;blc, fans terreur j 
ÇpixUz grès à^un Héros dont le mâle génie 
Vous fair goûter ^n paix Ip charme de la vîe j 
jBt dq>puille }a mprt 4e ce gu^elle a d''horcei|r. « 
Ma ^\CqT\ q^^l éclaire :^ en eft pluç 'intrépide^ 
puidé par lui ^ ines pas en Tq^c plus affermis j 
Un ipqrjp} qi^ç P^Ua^ couvre ^c fpn Egide 3^ 

I^e cfaijît pas lp$ Pieux ennemis, 

piiilofophe dçs R.oiç, qqe ma carrière eft belle! 
J'irai de fons-fouci , par un chemin de fleurs % 

, ... . » ' -. ^ 

^Aux Champ$ Élifien^ parler à Marc Anrele 
Du plus grand de (t^ fucceflèurs, 

A Sallufte ijaloux 9 je lirai votre hiftqirc ; 
A Licurgue vos loix , à Virgile vos vers : 
Je fucprendrai Içs maortSjils ne pourront m'en crxpîire ; 
Nul d'eux n'a raflcmblé tant de talen§ divers. 
Mais , loçque j'aurai vu ct% ombres imn^orteH,cs \ , 
N'alle:5 pas après mai confirmer mes récits: 
Vivez , rendez heureux ceux <^m vous font fbumisj^ 
Eç n'allez que fort tard , rejoindre vos modèles. 
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SIGNALEMENT 

DE MADEMOISELLE M... 

Pdr M 

DE par le Dieu qa*on adore à Citherc ^ 
Q(2i fous fês loix (ôumec toute la terre > 
iSftv^r faifons à tous nos Jufticiers , 
Aux Ris , aux Jeux , nos Scrgcns , nos Huîfficrs j 

m 

'A tous Amours Chefs de Maréchaùflëe : 
Que de Cithère une Belle échappée > 
Sans PaCfcport^ défcrtapt notre Cour > 
youdroît d'Hymen habiter le fcjour. 
(Tel attentat blcflc trop notre gloire^ 
Eft trop contraire à notre autorité ; 
Pour n'en vouloir , avec févcritc 9 
Rendre en tous lieux la vengeance notoire. 
Ordonnons donc que , fans plas différer , 
De tput chemin fâchant vous emparer , 
Exaô:emçnt vous gardiez la frontière j 
Que de PUifirs une Troupe légère 
Volant par tout , vifitant tous les lieux ; 
Et nuit & jour, d'un foin infatigable j 
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Si promptemcnc recherchent la coupable y 
Qu'elle ne puiflè échapper à leurs yeux. 
A fa figure on ne peut fe méprendre -y 
Deux grands yeux noirs , un regard doux 6C tendre^ 
Un teîn de Lys , des lèvres de Corail 
Dont le fouris laiflè voir un Email 
Par Venus même arrangé fur deux files } 
D' Albâtre uni deux boules indociles 

Dont le fommet tendrement agité » 
Dans tous les cœurs gliSè la volupté f 
Voilà les traits qui la £srom connoîti^* 
Ajoutez-y cette aimable douceur , 

Cet air poli 5 prévenant > féduâeur , 

Qui de nos cœurs ^ malgré nous , fe rend maîtxc|i 

Ce doux maintien , cette naïveté 

Qu'un art adroit feit prendre i la Beauté; 

Une humeur douce > égale > complaifantCt 

Une bonté ten4re & compatiflante : 

Et Vous aurez l'entier fîgnalement 

De la Beauté qui, mal & méchamment, 

Voudroît^ s'enfuir aux Terres d'Hyraenéc. 

Or nous voulons qu'elle fpit amenée 



À notiré Gotir i que fbii Vtocës foît lait / 
Et défendons fôai pêîné très - Cévërt ; 
De là léfTci échii^éf dé dîthèré i 

Ne vodant jfiâ,^tfHjrmeh iic tKn horAmagt?,» 
À nôù^ , de dfdît, de tout ttthpà âévéûf 
Tribut charmàfht dct pbàvoif d^iâ: 
Qui fut toujouirS aàtit jùfté à|)pàhàgc ? 
Et dont avoiïs ftrmèÉbént tiCalà , 
A torùt péril y dé fhâîntèiià l'fffagéi 
i^ait à PaphdS, étâm érf nètrê Gëôr / 
Erirégiftrc ; fcellé , )Jg*/, 4;Ât*ib1il. 




X) £ iWL» P E FONT È if B L A * 

IL faioir tf toc VîëÙi qui ^àrtffv 
Difcnt les anciéhl écrits : 
Ah ! Dieitx , éombîéri jè m'en écarfe ; 
Moi qui fins fî vîéiix dans ^arisl 
Ô Sparte y Sparte hélas ! Qu*étés vous devenue i 



Vous^aVÎéz tout 11 ptii d^iinê tttè èhètiuë. 
Plus dans là càriiÊilé et êcoît Kèn fourré y 
Plus l*ofrcillc étoit duré, & iWil mail éclairai; 
Plus dii d^raiforitfoii dâiis ùt triftc famille y 

Plus cm épiloguoit fut la nloîhdte Vétille y 
Plus ôii ctzchùii de ôtèfiiéf ; i iiiriâ ^éîhc àtciri^ 
jplus on âvôît de gottttè & â^aritlré béàfilrc , 
Plus on âvmt pérdd de detit^ dtf feUt fedn gfé. 
Plus on marchoit cdurfeéfur fe grblfe BétJSîlle,^ 
Plus ofi étoit enfila dign(f<rÉteé{iftr^^ 

Et pïûs dans vos reSî^ârtf qfi éfoif fëifètfè 

O Sparte, Sparte hébsï ^'êtés-Vduï'dè^ftu«* 

Vous fatîez toift Icprîf é'diw: tête éhêôtie.- 

. . ...... . -T'iiiïiiiiTti ' .'.A.'' 'S 
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LÉs amours fuîveftt Voè pas, 
Veinis îl'ëcoir pas ÎS belle > 
Mais fiere de vo^ appas ^ 
fris , vous êtes cruelle > 
$t Venus né l'étoît par.^ 



ODE 

stJR Lès agrémén»' 

r 

Dé l* As b j4 t e ï> e i 4 i 

SOtiT VDB , où la lUviere 
Ne Uifiè entendre autre bruit 
Que celai d'une onde claire , 
Qui tombe-, écumc> & Venfuît i 
Où deux Iflcs fortunées , • 

De Rameaux vcrds couronnées y 
" font pour le charme des yeux y 
Tout ce que le cœur defire: , 
Que ne puis-jc fur ma lyre 
Te cïiantcr du chant des Dieux % 

Une Irerbe-teridrc & fleurîe^ 
M'offre de$lit^ de gazon; . 

Une tendre rêverie 

Tient mes fcns & i!na râifon.* ^, ^. . - v 

A ce charme Je mtf livre , 
De ce Ncdat je m'enyvre î ' 
È6 les Dieux en font jaloux,- ^ 
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De là Cour flatteurs menfonges , 
VoilS rcflèmbicz à mes fonges > 
Trompeurs comme eux \ mais moins doux» 

A l'abri des noirs orages 
Qui vont foudroyer les Grands ^ 
Je trouve (bus ces feuillages j 
Un azile en tous les temps : 
Là, pour commencer à vivre ^ 
Je puife fèul , & fans livre , 
Là profonde vcritc : 
Puis la fable avec l'hiftoire 

Viennent peindre à ma mémoîte 
L'ingénue antiquité. 

Je goûte, loin des allarmes, 
Des Mufcs le doux loifir ; 
Rien n'expofe au bruit des armes 
Mon filence, & mon pUifir^ 
Mon cœur content de ma lyre , 
A nul autre honneur n'afpire > 
Qu'à chantct un fi doux bien. 
Loin , loin , trompeufc fortune ; 
Et toi faveur importune 2 

Le monde entier ne m'efl lien^ 

R 



En quelque climat que j'erre , 
Plus que tous les autres lieux > 
Cet heureux coin de la terre 
Me plaît , & rît à mes yeux.^ 
Là , pour couronner ma vie y 
La main d'une Parque amie 
Filera mes plus beaux [ours : 
Là , repofera ma cendre ; 
Là, Tircis viendra répandre 
Les pleurs dus à nos amours» 



ssr 



VERS 

A MADEMOISELLE GOSSIN, 
Par M. D E T. . , . 

SI , près de celle que j'adore 
J'ai fbuvent chanté mon bonheur y 
par des fons plus totK:hans encore 
Puiflc-jc exprimer ma douleur. 
Toi donr la beauté , la tendreflc 
Egalent les tendres amours , 
Toi dont la main enchancereâe 



Serré hies chaînes cdus les jours ; 

tjilc ne vois*-tu cduler mes larmes j 

Ces vers en font prefqii'éfFàcés. 

Mais ils aurôienc bieti moins de chàrmeS i 

Si ma main les eût mieux tracés ; 

Les traits dé cette main tremblante 

Seront déchiffrés tour à tour ; 

kien n'échappe aux yeux d'une AmantS 

Qui lit au flambeau dé Tamour. 

Ton Amant loin de toi foupire , 

Tandis que Paris enchanté 

T'écoute i & tous les jours admiré 

Et tes talens , & ta beauté; 

Lé triftc joug de la fôrtunié 

J4'accable y & m'impôfe Cà loi 5 

Les vaiiis honneurs ^ tout ra'impornirié ^ 

Je ne lui démandois que toi^ 

C'eft envain pour moi que l'Àurbré 

Du Soleil hâte le retour ; 

ie rie dois p^birtt té vdîr eticorc ^ 

je defire là fin du jdun 

ïoute It nature en filencc ,• ^ 

Ri 
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N'offre qu'un défcrt à mes yeux j 
Et les oifèaux dans ton abfence y 
N*ont plus de chants harmonieux. 

Pour éviter les jours de fête , 
Je voudrois fuir dans les forêts ; 
Je n*y couronne plus ma tête y 
Et je fuccombe à mes regrets. 
Quelquefois , couronné dt lierre 
De Silène le nourriflon 
M'agace , me préfènte un verre 5 
Et me demande une chanfon: 
Mais 9 du tendre Amant de Delîe 
Ma voix à perdu les accèns i 

* 

Et du trifte Amant de Julie 
J*imite ks Tons languKTants. 

Envaîn fe voudrois à l'étude 
Peuvoir donner quelques momens ; 
L'efprir à trop d'inquiétude , 
Et le cœur trop de (èntimens. 
Souvent , fans deflTein & fans guide ^ 
Je m'égare au fond des Vallons jr 
Là > de Maupertuis & d'Euclide 



-'* 
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Je veux rcpcter les leçons : 
Je paflfe en ces fombres demeures 
Les jours fans m*en appercevoir; 
Et n'y calcule que les heures 
Que je dois paflèr fans re voir ; 
La nuit dans cet efpacc immenfe 
Que Neuton fournit à fa loi ; 
Je n'obfervc que la diftance 
Dont je fuis éloigné de toL 
Mon ame abuiee & ravis , 
Croit ainfî preflcr mon retour ; 
Dans tous les inftans de ma vie , 
Tout fe rapporte à mon amour. 



ODE 

A N A C RÉ O NTI Q^U E , 

Par le même, 

MU s E , donne mpi cette lyre 
Que Sapho baigna de fès pleurs. 
Pour chanter la jeune Themire , 
Je vais la couronner de fTeurs* 



Amour, que ton flambeau m'éclaire 
Autant qu'il a fu-m'enflammerj 
Apprends- moi l'art de plaire j 
jje tiens d'elle celui d'aiiner. 
Par elle mon ame ravie 

i 

Sacrifie encor aux 2>mour$. , 
Themire règne fur ma vie f 

Et peut feule embellir mes jours, 

Péjà , loin de moi, la jeunelïc 
fuyoii: d'un pas précipîtçj 
Mon cœur abattu , fans tendreflè « 
jGémiflbit dans fa liberté. 

]L'amour de la Philofophie 
Avançoit pour moi It faifbu 
pu la fombre mélaijopliç 

S'honore du nom dg raifon. 

Quelle erreur ! dans la folitude 
Je T)aflè les nuits & les jour$ ; 
Ah î peut-on donner à l'Etude 
Un temps que l'on doit aux amours } 
Je yoi^ Themire , & dans mon ame 
l.e fentiment renaît foudain ; 



■- ■*>, 
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Ses yeux ont allumé la flamme 
Qui vient de réchauffer mon (cin. 
Eh ! comment pourrois-jc encor lire 
Loke de fès rivaux vainqueurs ? 
Je n'écoute plus que Themirc ; 
Ma feule Etude , c*cft fon cœur. 
Neuton , c*eft en vain que tu m'ouvres 

é 

Un chemin brillaiy: dans les Cieux ; 
Les grands chemins que tu découvres , 
Sont moins qu'un regard de fcs yeux. 
Eh 1 que m'importe en un (yftême 

De trouver Tordre & la clarté > 
C'eft dans le cœur de ce que j'aime 
Que je cherche la vérité. 

Une ame fi belle & fi pure , 
Dont les vertus m'ont fu charmer, 
C*eft pour moi toute la nature » 
Aujourd'hui je ne fai qu'aimer. 

Quel tranfport ! quel beau feu m'anime ! 

Quel bonheur pour moi d'être Amant ! 

Tout l'effort d'un efprit fublime , 

Vaut-il un tendre fèntiment ? 

R 4 



L'amour a remonté ma lyre ? 
Ce Dieu , d'Uranie eft vainqueur ^ 
Je ne chante plus que Thetpire 9 
Tout mon cfprit eft dans fon copur. 



É P I T R E 

ji MADAME LA COMTESSE P£,m 

Sur fon Mariage. 

VO u s l'avez dit ^ belle Sophie ^ 
Ce mot décifif pour la vic;^ 
Pont jamais on ne Ce dédit : , 
Tout haut l'hymen s'en glorifie 5 
Tout bas l'amour s'en applaudit, 

Votre ame à ces Dieux facpfie j 
En vous voyant qui l'eût prédit ^^ 
Modcfte & timide Sophie , 
Qu'enfin . • • qu'enfin vous l'auriez dif, 
Trompé par la candeur naïve 
Pc vos regards & de ^fos traits^ 

|sIon, difois-jc, elle eft trop craintive < 

plie ne l'ofera jamais. 
Amour, ton heure décifivc 
N'^tççnd m lç« (î^ ni les ma(i$j 
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Et tout eft dit, lorfqu'elle arrive. 

Peut-être , au moment que j'écris j 
Le plus fortuné des maris 



( Ah ! qui n'enviroit Ton partage ! ) 
C'cft lettre clofc , mais je gage 

Qull en connoît trop bien le prix i 
Pour n'en pas tirer avantage, 

Avouez que le mariage 
Eft piaifammcnt imaginé; 

Auriez-vous jamais deviné 

Tous les myftères du ménage î 

La veille tout eft défendu , 

On eft avec fon prétendu 

D'un maintien plus froid qu'une image; 

Le jour arrive , on vous bénit ; 

L*amour s'en mêle , on vous unit; 

Autre maintien , nouveau langage J 

Sans rougir , on entend les vœux 

Pe l'Amant dont on eft charmée ; 

La pudeur , loin d'être allarméc > 
§9Hrit aux plaifirs amoureux ; 



La nouvelle Eve eft animée > 

Le nouvel Adam eft heureux. 

Tout change; & fous de doux aufpices» 

Du fameux jardin des délices 

La pone s'ouvre encor pour eux : 

L^ , cette aimable fimpathie 

De goûts 9 d'humeur ^ & de defirs; 

Là y cette tendre modeftie 

Voile & parure des plaifirs , 
Là , cette confiance intime 
Fille & compagne de l'eftime , 
Viennent charmer d'heureux loifirs: 

Deux coeurs d'une paix fortunée 

Reflèrrcnt les nœuds tour à tour ; 

Et la volugt^ dans fa Coiv 

Reçoit la vertu courofapéc 

Des fleurs que fait naître l'amour > 

Et que raoiflbnnc l*hymcnée. 

Tel eft ce riant Paradis 

Où vous venez d'être introduite} 

Mieux que moi vous êtes inftruite 

Pc tout ce que je vous çh dis, * 
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Sur la foi d*autrui j'imagine 
Le bonheur que vous reflen^tezj 
Et cette demeure divine , 
Je la décris , vous l'habitez. 
Des plaifirs & de la fortune 

Les Poètes parlcut fouvent j 
Nous y voyageons en rêvant , 

Comme Cyrano dans la lune. 

Vous , pour qui tout cela n'eft pas , 

« 

Comme pour mous, un vain raenfongej 

Gourez long-temp5 tous les appas "^ 

D'un féjour que je vois en fonge. 

Un fruit de cet arbre fatal 

Qui l'inftruifît trop bien du mal , 

En a chafïc la première Eve : 

Hélas l elle y feroit encor , 

Et pour elle , cet âge d'or 

N'eût point diff^aru comme un rêve j 

Si , comme vous , elle avoir eu 

Pour guide l'auftére vertu 

Pqnt yqus êtes U àlgnç Elevé. 
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É P î T R E 

DU DOCTEUR P 

LA mort un jour, pourfulvant fa tournée , 
Chemin faifant , palïa chez/noi ; 
Elle y trouva la fièvre accompagnée 
De tous les maux qu'elle traîne après foi : 
J'étois dans un grand defarroi •, 
* Pâ!e , défait , la face décharnée , 
Les yeux éteints, enfin prêt à partir: 
Un Moine, à mon chevet, tâchoit de me rcfoudre 
A lui donner lieu de m'abfoudrç 

Par un fincérc repentir ; 
Je voûlois obéir , & d'une voix mourante. 

Je difois . peccavi ; lorfquc la mort parut. 

Dans ce moment elle me réconnut ; 

)Bt me croyant la vidime innocente 
De la falubre faculté , 
D'un coup de fa faulx menaçante 
Elle alloît avancer le nupment redoute : 

Quand , (jufte Ciel , que je l'échapai belle! ) 

Je tournai , par bazard , les yeux de fon côté. 
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Mon corps fut inondé d'une fueur piortclic ; 
Maïs j'éprouvai bientôt qu'un rcfte de fraycut 
Nous fèrt à prévenir quelquefois le malheur. 
Je puifai dans ma crainte une force nouvjèllcj 

Et rappellam un reftc de vigueur j 
Arrête, m'écrîai-jej arrête, ô mort cruelle: 

Je fuis de ton empire un apprentif foutien , 
À me perdre fitôt il y va; trop du tien ; 
Je fuis un Médecin. Toi Médecin, dit-elle? 

Oui , dis- je ; de Paris ? le pays n'y fait rien ; 
On t'appelle ? Procope. Il ne me fbuvient guère 

D'avoir oui nommer ce nom là-bas ; 
Et pourquoi, s'il cft vrai, ne te connois-je pas. 

Comme je fois tous tes Confrères? 
À l'envi , chaque jour ils peuplent mes Etats ; 

Mais de toi rien ne vient. Le moyen , répliquai- JeJ 
Je fuis (î jeune j à peine ai- je atteint vingt-cinq ans. 
Je n'ai pas encot eu le temps 

De jouir de mon privilège ; 
Par moi , jufques ici , peu fe font fait faîgner j 
Et les premiers , j'ai cru devoir les épargner > 
Pour attirer la confiance ^ 



;i^9 t^kiii isiES iAtHiêi 

Maïs à préfcnt la pratique commencé i 
Vous entendrez dans peu parler de moi : 
LaUIèz-moi donc le jour, il peut vous être utile > 
Pour ma rançon je vous en offre nulles 

Mille ! foit s dit la mort $ fois fain i niais fouviens-^S 
A quel prix je te laifïc vivrez 

Pour me tenir parole il eft bien dei moyens | 

> 

Pour le plus sûr tii n*as qu*à fuivrc 

Les leçons de tes aiiciens : 
Sur-tout^ faigneS beaucoup; c'eft la plus courte Voy^ 

Adieu , le Ciel te tienne en joye. 
Grâce à ma qualité % je me porte fort bien ^ 
Mais p conîme j'ai promis , là mort n^ perdra ricnf* 

Vous , pour qui j'eus toujours une amitié fincéte y 
Cher amî^ profitez d'un cohfeil falutaîre 
Pour échaper à la commune loi ;> 
S*il fe pciit > paflei-vous toujours du niiriifterè? 
IJe mes Confrères & de moi* 
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EPIGRAMME. 

UN jour, aux beaux yeux d'une Brun^ 
L'amour voulut (otgct Ces traies^ 

Mais , hélas ! pour mon infortune 

Je regardois l'ouvrage de trop près t 
Il en fortit tant d'étincelles • 

Que l'amour même en redoutant l'ardeUt^ . 
Voulut s'enfuir d'auprès de cette Belles 

Mais 9 en fuyant , il fe brûla les ailesy 
Et ne pue voler qu'à mon co&ur^ 
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ODE 

SUR LE TREMBLEMENT DE TERRE 

SE Lis BO MME) 

. PAR V N PORTUGAIS. 

FIlle facrec & vénérable 
Des temps devant toi révolus î 
Poftérité f Juge équitable 
Des fiécles qui rie feront plus; 

Aux fbns de ma lyre plaintive 
Ouvre ton oreille attentive , 
Ouvre ton ame à nos douleurs : 

Je viens tranfmettre à ta mémoire 
De nos maux l'effroyable hiftoirc 5 
Je viens te demander des pleurs. 

Sur les bords défolés du Tago 
Aujourd'hui défert ', ignoré , 
Vois les monuméfis du ravagé 
Que ma Patrie a déploré.. 
Approchez-vous, races futures j 
Conten4>lez ces vaftes mazures f 
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Ces débris de fahg arrofcs ; 
Ces oflèmens> ces cendres chères i 
Heftes arides de mes frères 
Sous leur propre niere écrafés, 

C'eft là y c*èft là qufc ma Patrie ) 
tjue Lifboilne à jadis fleuri $ 
iPlutùs fixe par Wnduftrîc j 
En faifoit fon Temple chéri; 
Entrant danà lé canal du Tagé î 

Les Mers vfcnoierit nous rendre hommage i 

■ . • • - '. 

Et bàifer hùmblemeRt nos bordi : 

A travers leurs dociles oixdcs , . 

Nos flottes aux bouts des deux mondée 

AUoiént recueillir nos tréfprs; 

AfTreufe & pitoyable mère i . 

âépulchre vivant de tes fils j 

TrifteS liciix ^ là foudre & la guerre 

jSâr vous fe font-ils réunis ? 

Ces torrens embrafés de foufFrè 

Que l'Etna vomit .de fon goulftci 

Ont-ils coule jufqu'à vous ? 

éïtt fi I transfuges dç leur Iflc> i. - 



iLes nôîrs Titans de la Sicile 
Se (ont ici raïlèmblés tous ! 

Déjà 9 déjà ce jour perfides 
Que la mort s'étôît dcftinc > 
Lançoit fa lumière homicide 
Sur ce pays infortune : 
Péja» compagnons des ténâ>res^ 
Fuyoient mille fonges funèbres 

Herots menaçant du trépas. 
]Phébus abandonnant ion crhône^ 
Laifibit aux mains de TiSphone 
Guider Ton char fur nos climats. 

Peuple profcrit , ftiflbmie , tremWe 
A l'afpcd de ce four aflfreux ^ 
Sous tes pas le Tartarc afièmbte 
L'amas confumant de fès feux. 
Celui qui dans les airs éclaire ,^ 
N*eft point cet Aftrefalutoirc , 
De la nature augufte Roi ; 

C'eft le flambeaju desEumenides 
Que leurs bras de carnage ^vvà^Sy 
Agitent». & lèvent ùaieL 



JFiiis loin de ce féjom: fut^çfte i 

tFuis les coups fur lui ^u{pen4^s i 

Cet iiîfttnt peut-être te reftç i 

iS'il ce(îè d^érre > tii ft*cs plusi 
Déjà les montagnes mugj({ènt> 

Et leurs entrailles reténtiflcnt 

D'un bruit obfcur & fptiterrain ; • 

Defcendu dans les Qât^ps du monde i 

Le tonnerre captif y gronde i 

Et dévore fon vàfte fein^ 

C'en eft fait : U terre chancelle 
Sous nos Citoyens effrayés ^ 
Ses appuis éclatent fous elle i 

Sa furface fuit fous nos pieds. 
Nos toits s'abiment fur nos téteS ^ 
Nos palais confondent leurs faîceâ 
Avec leurs propres fpndemciis : 
La terre engloutit leurs dccomWes^ 
Et repaît fes abîmes fombrcs 
Des corps brifés des babitans. 
' Ecoutei ces cris effroyables 
Des vivans par-tout menacés j 

Sa 



Ces voix foibles ic lamentables 
Des mourans déjà terrafTés. 

Voyez cette pouflîére affreufc 
Voilant d'une nuit ténébreulè 
Nos yeux que la mort va couvrir ; 
Et défobant nôtre misère 
Aux regards de ce Ciel féwète 
Qui peut- être alloit s'attendrir. 
Quelle épouvantable fumée 
S'élève au célefte lambris 1 
De Lifbonne au loin enflammée , 

Quels feux embrafent les débris 1 
L'Enfer rompt fcs brûlantes voûtes x 
Les flammes par d'obfcures routes 
S'échapent > & mentent vers nous^ 

Poudre vile de ces ruines , 
L'ardeur des vengeances divines 
S'allume-t-elle auffi fur vous ? 

C'eft trop peu : la mer agitée 
Rompt les digues de fès fureurs , 
Et vers ces lieux préc^itée, 
y porte fcs propres hprreur». 
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Acourez 4 vents. Dieux des orages ; 
Ici fera de vos ravages 

Le théâtre tumukaeux : 
Et de nos murs écueils perfides , 
Redoutez , Pilotes timides > 
Fuyez les reftes malheureux. 

Où te trouver, Keu plein de charmes. 
Cité de mes Rois , de mes Dieux ? 
Eft-ce le voile de mes larmes 
Qui te cache à nos triftes yeux \ 
Toits, qui couvrites ma naifTance, - - 

Qui couvrites de mon enfance 
Les accroilïèmens journaliers ; 
Qui, pour moi.plante jeune & chère > 
Répétiez les vœux de ma mère ; 
Rendez-moi mes facrés foyers. 

Quelle Divinité cruelle 

Vous éloigne de mes regards , 

ô mes fils > ma main ne peut-elle 

Recueillir vos lambeau^ épars ? 

Toi , qui comme eux infortunée j 

S3 
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Viens de fubir la deftinée 
Pe ces Bruits éclos de ton flanc i 
Ne puis- je , Eppufc trop féconde ^ 
Avec les pleurs dont je m-inondc ^ 
Laver les traces de ton fang } 

Ainfî les vengeances fuprênlèjf 
S'aflbuviflcnc 4c mon malheur jf 
Et m*ôtant vos dépouilles mêmes ^ 
Ne me laiilent que ma douleur. 
Parens , amis , lugubre Ville , 
Quel lieu me fcrvîra d*azUc > 
Et quel bras fera mon feppcKt? 
Je levé ma paupière humide j 
L'Univers n'eft qu'un défcrt vuîJe, 
Qu'un temple immcnfc de la mort» 

Ta faulx miniftre de ta haine > 
mort, n'épargne donc qi;e moiî 
l^lamme infernale & foutcrraine j^ 
Revis encor^ ranimes-toi : 
Mer dévorante qui t^arrête ? 
Ciel , brifç-toi fur nu tête ^ ] 
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Tonibe > fonds fur elle en éclats : 

Et toi^ grand Dieiil vengeur du crime > 

h. 

Sauve ta dernière viâiime 

De l'horreur de ne mourir pas. 

CHLOÊ ET LE PAPILLON, 

SO u s un Ciel forain & tran^uile y 
Au fèin d*an champêtre fejour ; 
Loin des vains plaifîrs de la Ville ; 
Et loin des pièges de l'amour , 
Chloé, naïve > jeune & belle, ^ 

Voyoît couler fès jours heureux 
AuflS beaux , aufli /impies qu'elle^ 
\Â , dérobée à tous les yeux , 
Par les foins d'une tendre mère > 
Chloé , fans défîrs , fans regrets , 
Refpiroit un air faluuire 

A fes mœurs comme à j(ês artraics^ 
Le vif éclat qui la colore 
N'eft que le fein de la pudeuj: } 

Son oreille Q' a point encore 

5^ 
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^outé le poifon enchanteur 
Des foupirs , des cendres allâmes : 
Elle ignore qu'elle ait un cœur , 
Et foupçonne à peine fes charmes. 

Seule dans le fond d'un bofquetj 
Près d'un criftal d'une onde purç^ 
jElle afTorciflbit un bipuquçt 
Pour en compofer fa parurç : 
ILa Belle d'un air enfantin , 
Comparoit avec avantage 
Le lys & U rofè a fon tein ^ 
Et fpurioit à fon image. 

Un papillqn au même inftant 
Péployoit fes ailes légères if 
Et de (es ardeurs paflTagércs 

f^romepoît L'hommage incpnftant. 

Tout l'attire , & rien ne l'arrête j 
Il parcourt d'un air de conquête 
Tous les appas de chaque fleur. 
Jci , fon audace indifcréte 9 
De la timide violette 
Çarefle la yiyc fraîcheur: 
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jAf du fcîn de la Tubéreufe, 
Sa témcrîté plus heurcufe 
Preflè l'orgucilleufc blancheur i 
^uffi-tôt y d'une aile infidèle 
Il court à la rofc nouvelle j 
Il baifc fon bouton naiflant j 
Et toujours brillant & frivole , • 

Il paroit joiiir , & s'envole. 

Chloe voit rinfcdc éclatant 5 
Et fa parure étincelante 
D'azur y de pourpre & de rubis , 
Enchante fés yeux éblouis, 
Sa petite ame impatiente 
Prûle auflî-tôt de s*en faifir 5 

Dans le vif tranfport qui l'agite^ 
De fon jeune fcin qui palpite ^ 

S'élance ion premier Ibupir, 

Auffi légère que les grâces 3 
Du rival errajit du zéphir 
Ç.lle pourfuit long-temps les traces j * 

Souvent dans fon v61 incertain 
|1 s'arrçtc 3 la Nymphe agile 
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Accourt , le guette , étend la main } 
Mais le fupcrbc Volatile , 
pans les airs s'élance foudain : 
Tour à tour flattée & trompée, 
Chloé n'en eft point rebutée. 
L'infidcle fc fixe enfin 
Sur la belle & pâle jonquille $ 
On diroit que Ja tendre fleur 
Ranime au grç de fon vainqueur > 
Le foible éclat dont elle brille p 

Du triomphe il goûte le prix. 
Chloé vole, approche^ il eft pris; 

S'agitant , débattant de l'aîle > 
Pour brifer fa captivité i 

Rendez-moi , dit-il à la Belle 3 
Ah ! rendez-moi iha liberté : 
Rougiflèz de votre vîâoire , 
Qu'attendez- vous de mes liens ? 
Mes aîlcs font toute ma gloire ; 
Quelqu'éclat > voilà tous mes biens ; 
EMouir eft ma deftinée , 
Je vis fans projet , fans amour j 

pt mon é?;iftcnçe bornée ^ 
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N'eft que l'amufcmcnt d'un jour. 

À CCS mots , la Nymphe ingénue 
S'actendric pour fon beau captif^ 
Le trouble de ion ame ému^ « 
Favorife le fogîtif. 
|1 s'échappe > Chloé Coupire: 
Sur les boucles de Cts cheveux 
Balançant {on vol amoureux; 
Voici ce qu*il o(i lui dire. 

Seule en ces lieux , vous ref^îrox 
Chloé, la paix & HnilocËnce; 
3îentôt loin des jtux de l'enfance 9 
Dans le monde vous brillerez. 
C*eft-là que vous rencontrerez 
Un être frivole > infidèle $ 
Et paré de mille couleurs. 
Il voltige de Belle en Belle , 

Aînfî que moi de fleurs en fleurs { 
Et je fuis en tout fon modèle. 

yVh ! il vous laiilànt éblouir , , 

• * 

Vous brûlez un jour de jouif 
4ç cette nouvelle victoire j 
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p'une fi folle ambition, 

Chloé , quelle Cctt la gloire > 
Vous aurez pris un Papillon. 

E P î T R E 

p£ MONSIEUR G R E S S E^T, 
À MONSIEURDE B... 

I 

MInistrb aimable, heureux génie , 
Que le bonheur de la Patrie 
Appelle aux' travaux de Colbert ; 
Pans cette Cour qui de concert 
Vous félicite, & vous implor«, 

Pourrcz-vous rcconnoître encore 

« - 

Une yoix qui vient du défcrt ? 
Pepuis l'inftant où la puifTance 
Du plus chéri des Souverains 
A remis dans vos fagcs mains , ^ 
f urne heureufe de l'abondance 

Pour la fplendeur de nos deftins 5 
Des importuns de toute efpece , 
Pes ennuyeux dç tous les rangs , 



t'Aî^i 6 ES MtJii^i iH 

0es gens joyeux avec triftcffc^ 
Des machines à compliment > 
Vous auront excédé fans ce(tè 
De fadeurs de propos charmans} 
Dépleyant avec gentilleflè. 
L'ennui dans tous Tes agrémens. 

Vous avez cflùy^ fans doute , 
Le poids des difcours arrangés jl 
Les protcdcurs , les protégés g 
Tout s*eft courbé fous votre routes 
Les grands entourent la faveur , 
La foule vole à Pefpérance^ 

Tout environne , tout encenfc 
Le temple brillant du bonheut j 
Vous aurez vtt toute la France* 
Moi qui (cparé des vîvans, 

Dans ma profotide folitude. 

Ignore le jargon des grands^ 

Et celui de la multitude ; 

Je ne viens'p©int d'un vain encensi 

Surcharger votre kflîtude 

De gloire j & d'appUudiilèmens. 



Je dcplorcroîs au contraire , 
Les travaux toujours renaiflany , 
Et le joug où le miniftcre 
Vient attacher tous vos momens j 
Si je n'aimblsf trop ma Paitrie , 
Pour plaindre les brillans liens 
Dont elle encKaîne votre vie : , 

Elle parle , il faut que j'oublie 
Tout vos intérjtsf pour les èensj 
Pardonnez ce Brufque tangage 
Aux mâêurs franches de mon fëjourv 
C'eft le compliment d'un faûVage , 
Qui loin de la langue dû îpur » 
Loin des foupledès de l'uf^ge | 
Et trouvant pour vous fon homm^ 
Gravé dans un cœur fansr détour , 
N'en veut point favoir d'avantage^ 

Si je mêle fi tard ma voix 
À l'allégreflc générale; 
L'ignorance Provinciale ' 

Ne difpenfe aucun de Tes droits* 
Réduit pour toute noucrituie^ 



A m'inftruite , ou m'omet l'cfprit 
Dans la Gazette , oa le Mercure 5 
Sur ce qui fe fait , & fc dit , 
Je ne fai rien qu'à l'avanture. 

Je parle quand il n'cft plus tefnp$ j 
Et les nouvelles ont mille ans , 
Quand l'Imprimeur me les affurc. 

Ce n*cft que dans ces lieux bcillans 
Qu'enrichît la Seine féconde 
Des heureux tributs de foo onde , 
Que l'on fait tàut, que l'on fait bien 'g 
Ailleurs , on n'eft pluî de ce monde j 
On fait trop tard ; on ne fait rien. 

O Province , que ta lumière 
Languit fous des brouillards épds ! 
Et fur les plus fimples objets 
Quelle ftupidité pleniere ! 

Un feul trait parmi Içs Journaux 

De l'imbécillité profonde 
De nous autres Provinciaux > 
Montre combien daps nos propos 
Nous fommes au fait 4c ce monde ; 
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£t pjréfénte dans tout leur jour 
Notre force Se nos connoilHinees 
Sur Vnùtgc & (es. dépendances^ 

Ce trait excu&ra mon zélé 
De vous être fi tard offert j; 

Grâce à l'éclipfè habituelle 
Dont notre mérite èft couvert i 

Mon anecdote h'eft pas neuve ^ 
Mais les Provinciaux paffés 
Sont trop dignement remiplacés > 
l?oiu: que le teiHips nuife à ma preuve; 

Quand Vardes tcvint à la Cour i 

Rappdlé par là bienfaifance i 
Après Un long mortel féjow 
De Province Si àt Pénitence i 
Louis quatorze avec bonté y 
S'informant du genre de vie 
Qu*il avoir niené ^ du géniey . 
Du ton de la Société , 
Au Lieu qu'il avoit habité j 

Sire > excellente* Compagnie ,• 

\De l'efiprit comme on n*c» zpoiïtii 



t^ens charmans > inftruits de touc points > 
Et d'une refïburce infinie; 
Ce font des converfations 

r 

Incroyables, très-amufantes 3 

f 

Il s'y traite des Queftions 
Très-neuves > trés-intéreflTantes : 

Par exemple , quand je partis , 
On avoir mis fur le tapis 
Un Problênae très-difficile , 
Et fur lequel toute la Ville 
Parloir fans pouvoir s'accorder j 
La Queftion étoit critique ; 
Il s*agiflbit de décider 
Une matière politique i 
Et qui de Votre Majcfté ^ 

Ou de Monfieur ^ étoit l'Aîné. 

Sur notre Gauloife ineptie 
Ceft trop arrêter vos regards j 
Tandis que la gloire & les art$ , 
Ër le bonheur de la Patrie 
Vous occupent de toutes patres: 
Tandis que votre main féconde 
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Soutient dans leurs brillans trayau:(^ 
hts Pavillons & les Drapeaux 

Du Pacificateur du monde. 

Puîllènt mon honrmagc & mes vers' 
Vous être heureufcmcnt offerts 5 
Loin du bruit de la galerie y 
Loin du cahos des fupplians ; ^ 
Quand vous viendrez quelques itiftans 

Refpirer à la Thuiletîc. 

C'eft dans ce fëjour enchanteur , 
Palais de Flore & de Minerve v 
Que le premier fruit de ma Verve 
Reçut le prix le plus flatteur 
Des fuHrages dont je confcrve 
Un fouvenir cher à mon coeiw:,' 
C'cft dans ces beaux lieux que j'efpe^ 

Aller quelque jour vous offrir 
Le pur encens d'un Solitaire , 

Avec les fruits de fon lôiiîr : 
Et dans lec différentes clafles 

D'originaux valant de l'or , 

iDont j'ai peint dans un libre efSaaf 
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'èfprît , la fottifc & les grâces ; 
Vous trouverez jieut-êtrè encore. 
Que même (bas un Ciel barbare i 
J'ai fauve de l'bfafcurit^ 
Un rayon de cette gayeté 
Qui devient aujourd'hui fi rare ; 
(juoîcjue fi bonne à la fântéj 

U A D RIGA Li 

Pourquoi me demandez- vous ta^nt 
Si mes feiii dureront ; fi je fi:rài conftant; 
Jufques à quand mon coèiir vivra foUs votre empire j 
Ah i Pliilis , vous avei grand tort : 
Comment vous le pourrais - fc dire ? 
Riefï tfeft plus îtifcettairi que l'heure de ,i« morr. 
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É P I T R E 

DE M. L'ABBÉ DE LA RIVIERE, 
À M. L'ABBÈ DE,.. 

N'Eté s - TOUS plus fur les bords de la Stine, 
Mon cher Abbé } Quoi , pas un mot de vous> 
Vous m'avez fait un droit fur votre aimable Veine 
D'un petit revenu fi charmant & fi doux 
Que je ne (aurois plus ùins peine , 
Attendre d'une attente vainc 
Ce tritut de vos fentîmens. 
En fait de biens que donne la fortune > 
Je fuis la maxime commune ; 
Je rie compte que tous les ans : 
Pour les rentes du cœur , je compte les momens. 
Par le moindre délai ^ mon ame impatiente 
Prend aifément le ton grondeur; 
La vitcflc même eft trop lente > 
Quand on defire par le cœur. 
Pour moi , je vous paye d'avance > 
Avec quoi ? De ce que p penfe y 
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Ce que je penfe cft tout mon bien; 

Mais L'ien ne manque à qui n'a rien ^ 
Et qui croit à • la Providence. 

Je penfe donc que le plus grand bonheur 

Eft le bonheur d'une ame détachée 

Qui fage enfin , & n'étant plus touchée 
De ce qui pafle en un moment. 

Je pcn(c que le monde entête, 

Enyvre & féduit la raifon ; 

Qu'on ne peut éviter ce dangereux poifon , 

Qu'en échappant à fa conquête. 

Que CCS plaifîrs font enchanteurs , 

Qu'il fe rend maître de nos cœurs^ 

Par une autorité fi grande Se R fatale 

Qu'on ne peut réfîfler à fes attraits vainqueurs > 

Qu'en recevant avec indifférence égale 

Ses rudcfïcs , & Ces douceurs. 

Qu'il trompe, qu^nd on croit qu'il va mousfatisfaîreç 
Qu'il faut apprendre à méprifer. 
Les vains plaifîrs qu'il offre pout nous plaire : 
Qu'il n'en efl: point qu'on doive tant prifèr 
Qiic le mépris qu'on en fait faire. 

T 3 
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Que les grâces que jFaît fa libéralité. 

Sont des plaifirs fans çoilfîftçnce > 

Et que pour être heureux avec folidité , 

jl faut l'être avec itinoçence. 

Je penfe que content d'une fain|:e îgnpjrancj? • 

Il ne faut pas trop s'informep 

Des fecrets de notre Grand-Maître ; 

Il faut être fobre à cpnnpîcre , 

ft fans mcfure pour l'àîmer. 

Déjà lesdeux tiers dp notre êtr^ 
iont pafles dans l^cternité j 

. • ■ - * ■ - « 

Nos jours n'ont point encor de deftin arrêté; 

Mais, font déjfcndans de l:u(age 

Qiie nous ferons du ternps qui nouç refte en partggç. 
Ou leur malheur , oij le^r félicité. 
Pour arriver par une route sûre 
Au grand Pays de l'immortalité , 

|l ne faut point d'autre Voiture 

jQ^ie celle de la charité. 

Qccupons-nous de ce ypjrag^ 

Que par d'inévitables loix j 

Feront également les gergcrs & les Roi? ; 
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^Préparons tout notre équipage ,* 
Et prévenons , fans nous défefpérer , 
Le temps qui va bientôt s'éteindre; 
Tant qu'il eft temps :, que peut - on craindre? 
Et quand il n'eft plus temps , que peut-on efpérer? 
Aînfi, mon cher Abbé, Pécheurs comme nous 

fommes ; 
Prions de cette voîx du cœur 

QvLÎ , fans rompre la tête aux hommes , 

Se fait entendre du Seigneur. 



L' A M O U R ET L' A M IT I A 

UN jour l'amour & l'amitié 
S'en allant en pèlerinage , 
Se rencontrèrent au paflage 
D'un bois ; tous deux ctoient à pied , 
C'étoit leur vœu ; l'amitié douce & fage- 
S'arrêta-là. L'enfant lui fît pitié , 
Il étoit las , défrifë , tout en nage -, 
Ses jpetits pieds plus rouges que du feu. 
Le front fuant y hélas mon Dieu ! 

Dit l'amitié, quel équipage I 

T 4 
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pLi coûtez -vous? y ai fait un vœu, 

Reprit l'enfant , je vais en diligence 

Pour l'accomplir. Vous, un vœu ? Quelle enfance! 

Vous à gui l'on en fait, & qu'ofi rompt fi fouvent? 

Vous le Dieu du parjure ? Il eft bien vrai pourtant, 

J'en ai fait un 5 & j'y ferai fidèle. 

fn vérité, Tavanture eft nouvelle: 

^ais le Soleil eft haut, arrêtons- nous îcî; 

5i vous faites des vœux ^ j'en ai fait un aufl^: 

f n attendant que la chaleur Ce pafïè , 

RcTcontez-moi votre hiftoire de grâce \ 

JTe dirai la mienne à mon tourj 
^e le veux bien , lui dit l'amour. 
On fair aflèz que je vois avec peine ^ 

Peux cœurs garder long -temps la même chaîne j 
Les mêmes feis laflènt m«s yeux ,♦ 
Quand on les rompt, mon empire en va mieux; 
Ipt l'inconftance augmente mon domaine. 
Cependant , un beau jour , j'eus ciiriofité 
De voir jnCqu'où pouvait s'étendre la conftance ^ 
( Ce fentimenct n'eft pas en ma puiflance, 
Jl pafïè mon gutoritc, ) 
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J'eus donc recours à la fidélité ; 

Je lui promis double chandelle 

S'il lui plaifoit rendre fidèle 

Tel couple que je lui dîroîs. 
Auffi-tôc je choisis, pour en faire l'épreuve. 

Non pas une amc toute neuve -, 
Mais un cœur aguerri , que les plus doux attraits 

Gardoient au plus quelque femaine; 
Et que Mars jufques-là , ne me prêtoît qu'à peine, 
Si celui-là, difois-je, eft pris dans nos filets 
J'aquîtterai mon vœu. Je fais plus , je le mené 

Vers un "tnagnifique Palais ^ 

Où fous une tutelle aufterc , 

Redoutant fon cœur , & fa mcre , 

Logeoît une jeune Beauté , 

Dans un lieu du monde écarté : 
Le myftere à manteau marchoit à mon côcé , 

L'un à l'autre fut prcfenté 5 
Je les bleflai bel & bien l'un pour l'autre : 

Puis m'adreflànt à la fidélité , 
J'ai fait ma charge , allez faire la vôtre ; 
Qu'ils s'aimen; dans 20 ans. Les 2,9 ans font pafles;. 
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C'cOl pis qu'en commençant 5 ils font plus cmprcfles. 
Avec même fcriipule ils honorent mon culte. 
Tantôt dans les Cités , au milieu du tumulte ; 
Tantôt fous i^n toît /Impie ^ ou Uen {bus de^ 

ormeaux ^ 

L'un à l'autre toujours nouveaux j. 

Ils ranienent ces jours pai/îbles 

Qu'aux mortels heureux & fenfibles 

Filoit la Parque , au (îecle d"Or. 
Puilïènt-ils voir les ans du vieux Neftor; 
J'en feroîs bien le vœux, û les Parques terrible^ 

Se laifïbient toucher par des vœux. 

Msds qu!ave5s-vous > ma (iirprife eft très-grande a^ 
Dit l'amitié l nous allons tous les deux ^ 
Au même autel porter la même oflFrande. 

LafTe de ne plus voir de fidèles amis , 

Alnfi que vous j'avoîs promis 

Une offrande à notre Déeflè ; 
Elle m'en a trouvé dignes d'être égalés 
Aux plus beaux temps de Rome & de la Greçc î 
Depuis un mois , encor ils fe font (îgnalés , 
Hélas! il a pcnféleui: en coûter la vie. 
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Eiifc & Lifîdor , couple digne d'envie ! 

iCpuplc digne , en effet , des honneurs imn^ortels ! 

Votre amitié tendre & fidèle 
Servira quelques jours aux perfides mortels , 

' Ou de reproche , ou de modèle, 
Qu'entends-je, dit l'amour ? Quels noms prpnpncc?-. 
vous? 

Elife & Lifidor ? Etonnement extrême l 

Eh quoi l ce font Cjcs Amans mêmes 

Qui goûtent (bus mes loix le bonheur le plus doux ç 

Pour vous & moi quel avantage l 
^e nous réparons plus , ma four, embrafibns-pouç j 

Achevons notre heureifx voyage ^ 

Et bénîflbns cent fois le jour 

pù l'amitié s'unit avec l'amour. 
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À MADAME D... 

Pourquoi m'envoyer pour étrcnncs 
Ce vafe où les plus belles fleurs. 
Au Blanc émaillé de Vincennes 
Oppofènt leurs vives couleurs. 
Donner , c eft un moyen de plaire ; 

Mais je vous vois tous les inftans , 
Et fur mon cœur depuis long- temps j» 
U ne vous refte rien à faire. 

je m'en applaudis chaque jour j 
Si vos traits font faits pour l'amour. 

Votre cœur eft fait pouç le fàge: 
Il eft rempli de fermeté , 
De réndre0c & de vérité j 
Et votre amitié fans nuage , 



l'Ami des M^gEf. JOf 

Ne fait point fencir l'efclavagè ; 
On vous foumet fa volonté , 
Et Ton croit dç fa liberté 
Ne faire qu'un meilleur ufagc. 

Votre efprit jufte Se pénétrant 
Ne cherche jamais à paroître , 
Et plaît toujours en fc montrant : 
Gn vous voit ce qu'on voudroit être. 
Décent , 8c jamais concerté 
Votre enjoument plaît fans médire , 

En partageant votre gaité. 
On peut croire qu'on vous l*irtfpi«c. 
Vous voyez fans chagrin jaloux, 
La beauté la plus régulière y 
Vous aimez Segur & Valiere , 

Et vous en parlez comnoe nous. 

Sans décider , & fans prétendre y 
Votre fentiment eft à vous ; 
Vous ne condamnez pas les goûts , ! 

Et vous favez ne pas les prendre. 
Votre goût eft toujours le bon ; • . 

Le beau feul à droit de vous plaîre j 



$6$ t*Aiiî bis M^siii 

Et hors Votre amour pour Tithon y 
On n'a nul reproche ai vous faire. 

J'aîmc en vous votre câra£Éere î 
Vos tfaits , Votre eïpfxt , votre ton jf 
Jugez vous-naême je Vouis prié 
Si vus prcfèn^ foiit de faîfôîir 
Et fans cette côjjuettefie , 
Si je rfBLVoh pas bien faifon 
De vous aimer toute ma vie. 

Vers de m * * 

i) A L ji C A M P Jâ ù If à/ 

LO IN des fîacas de lâ Ville , 
Et d'une Ville, de Cour j 
Nous venons dans ce fcjouiî 
Refpirer un *îr tranquile y 
Et gôuter la voliïpté 
D'une nouvelle éxiftencey 
Dans la pléihè jouiflànce' 
îyuné entière liberté. 

Tel échappe de fa cag^'y 
Voltige un jçunc moineau;? 



Chaque objet fur fbn paflage 
L'arrête i tout eft nouveau 5 
Mille fois dans fbn langage > 

Il répète à chaque oifêau: > 
J'ai brift mon éfclavage. 

Comme lui > de la nature 
Nous fuivon^ tous les penchans 3; 
Heureux que Tagricolture 
N'en laifiè que d'ûmocens. 

Nous né voyons point TAuiorcy 
£lle eft trop tôt dans les Gieuj^ ^ 

Si Tithon étoit moins vieux y 

Ou qtt*il rajeunit encore, 

La Belle dbrmiroit mieux. 

Mais dais que fur l'hémifphéifû 

Le Soleil lance (es feux > 
A fon éclat radieux 

Nous entr'ouvronç là paupière i 
Cependant pour s'cvciUcr 
On temporife , on héfice ^ 
Mais à forcé de chanter f 
Mettant le Çomm^iX en: fuiié»: 



404 l'Ami des Mushs* 

Les oifeaux nous font lever. 
Dérobant leurs encrcprifes 
Sous les attraits de leur chant ^ 
Les perfides, en chantant , 
Mangent toutes nos cerifès. 
Nous courons pour protéger 

Ces premiers dons de Pomone i 
Et la foudre de Bellone 
Diflîpe Teflaim léger. 
Tout fuit à la débandade^* 
Tous les voleurs font cachés ; 
Mais bientôt , en embuCcadé 
Voilà les coquins perchés; 

La maudite volatille 
Nous voit-elle déloger. 
D'abord fondant à la filç jf 
Elle revient fe gorger. 

Lorfqu'auprcs de là Bergère i 
Un Amant tendre & prcffant 5 
Par quelque faveur légère 
Devient trop entreprenant ; 
Elle^s'irritc . . , . . ^ -menace 5 
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l?ar un ferment folcmncl 
U abjure Ton audace; 

A-c-il obtenu fa grâce ; 
Il devient plus criminel. 

Chaque fois qu'oa lui pardonné î 
Il demande une faveur j 
Ceft PAmniftic que donile 
L'amour > quand il eft vainqueuté 

L'aimable & fimple Bergère 
ÏN'ofè enfin rien refuferj 
Elle craint de lui déplaire » 
N'ayant plus pour l^apaifei: > 
De facrifice à lui faire. ^ 

L'Amtnt veut tout emporter; 
Les ©ifcâux tout picorer: 
Tant qu'il réfte une ccrifS i 
On ne peut les arrêter. 




Pi; MÊME. 

IL eft paffê cet heureux &ge ^ 
.Où ne fcfpirant que pfcaîfirs. 
Les (leurs naitfbietic fUr mon paffitge^ 
L'amour combloit tous lAes dcfûr^ 
iVif^ inconftanc, cendre & Wa^ >. 
Quelquefois mon prutâier» {bupii: 
.Voyoît couronner Ton hcnfïmagc.^ 

Il eft pafle ; Ciel quel dommage l 
Un vain, mais charmant fbuvenif . 
M*cn a fcul confçrvé l'image ; 
La raifon vint > me rendit fagi^i 
Qu'il eft dur de le devenir ! 



Sid. 



LE S a M M E I L. 

MADRIGAL. 

EN (bnge j'ai cru voir Sylvie 
Flatter d'un doux efpoîr mon amoureux 
tranfportj 

Charmante illuilon dont mon ame eft ravie y 
Tu fais bien voir que l'on a tort 
De nommer le fommeil l'image de la mort ^ 
Il eft^ l'image de la vie. 
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ODfe DE M*** 

Pour céUbrer la dixième ann/e de fon Mariagii 

QUcllc merveille fe prépâte ! 
J)e l'éclat du plus riche atwt 
La voûte Céleftc fé pare $ 
L'àir que Pon rcfpirc cft plus pur j 
Les arbres, les fleurs* la verdure ^ 
Tout $*embcllit dans la nature* 
tJn fcntîmçnt délicieux 
Enyvre & pénétre mon àme j 
Qpellc volupté l Qtiellè flamme ! 
£uis-je donc au féjour dti Dieul i 
Mais qui pbilrtôit k mécennoître 
A tant de prodiges divers ? 
Oeft mon vainqueur qui va parokre j 
Amour * ame de l'Univers , 
Ainfi s'annonce t» pui^cice ; 

Tout fent l*cfFet diç ta préfenco* 
Dcfcends dans ce riant fë jour , 
Viens y confacrer la métaoîre 
|)e ma défaite Se de ta gloire; 

V* 



Futril )amais un plus beau jour? 

J'appelle envaîn à ma défenic 

L'orgueil & la témérité ; 
« ■ 

Tu fis (èrvir à ta vengeance 
L'excès de ma fécUrité. 
De ton courroux trop légitinie 
Je devins bientôt la victime i 
Amour , depuis quand te fers tu , 
Pour nous forcer à la tendrellè > 
Et du flambeau de la fageflè> 
Et du pouvoir de la vertu ? 
Je vis Chloé j quelle entrevue l 

Et que devinrent mes projets? 
Mes Cens furent troublés , ma vue 
Ne diftinguoit plus les objets -y 
Ma langue interdite & glacée 
Se refufoit à ma penfée. 
Eh i comment peindre tant d'appas l^ 
Quand Apollon prendront fa lyre , 
Saifi d'un amoureux délire , 
Apollon ne chanteroit pas* 

Une figure ravîflantc^ 
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Un teîn qu*animoic U pudeur > 
Une taille $ifëe & charmante 3 
Un air où regnoit la candeur , 
Un efprit doué de jufteflè , 
Un cœur plein de délicateflc 9 
Formoient un tout qu'on adoroit; 
Avec de fi puiflantes armes ^ 
Avec ces talçns , & ces charmes , ; 
Chloé feule les ignoroic. 

J'aimai , pouvois-je m'en défendre ? . 
Et dès-lors je me crps heureux : 

Mais aufC timide que tendre > 

Je n'ofai découvrir mes feux ^ 

Mon cœur redoutant ta vengeance > 

Se refufoit à l'efpérance j 
Amour, je te connoîflbîs peu. 

J^on content d'oublier l'outrage » 
Mon bonheur devînt ton ouvrage; 
Ccft ainfi que (è venge un Dieu. 

Par dégrés ma bouche aguerrie 
Fut l'interprète de mon cœur ; 
Chloc par dégrés attendrie, 

V $ 
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Ccfla d^excrccr fa Rigueur, 

Son cœur approuvant mpn hommage ;|| 

Sa main en Fut le tendre gage ; 

Tu npus conduits à TAucel j, 

Hymen fie la çércmoîiic j 
Et in^ Çhloé me fut unie 
Par le nçeud Iç plus fblemnelf 

Dieux , quel tçanfport & quelle jolç j^ 
Pepuis ce fortuné momeni! 
Nos jours filés d'or & de (oie, 
N^ont été qu'un ènchain«menç 
Çt de plaiflr& d'allégreffe* 
Déjà , dans cette aimable yYrcflç 
Neuf ans Ce troun^m éûoulés^ 
Ils ont difparu comme un £bcige 
Qui des erreurs d*i;n dourinçnC)jagç 
(«aidé nos fens encQi troublés, 

Jufques à quand ^ homme coupaUç « 
Pour voiler ta légèreté , 
Rendras - tu le temps re(ponfahIe 

pe ta propre malignité. 

TrQ«yf |ç lï^ Çhloé moins bçHc | 



Et mon cœur çft-il moins fidèle ? 
Non , non , d'un fembUble malheur 

« 

Nous n'aurons jamais à nous plaindre; 
Et le temps bien lom de l'éteindre j 
Ne fait qu'accroitre notre ardeur* 

Que la difcorde impitoyable > 
De Ton foufle infeâe les airs ^ 
Que l'aigreur , la haine implacable ^ 
Sur Ces pas , troublent l'Univers : 
Exempts de foucis & de craintes , 
Nous bravons leurs triftes atteintes ; 

La cemplaifance 6c la douceur 
Rendent leur effort inutile ; 

Et nos cœurs (ont un double azilc 

Inacceflible à lea^s foreurs. 

Chloé ; de fleurs parons nos têtes , 
Et célébrons dans ce beau jour , 
Wfàtiz phis brititfise des f|j^. 
Le crkimpiiife . dki^ tendre ^hh^Wh 

Exalte la ^M^e^ihfinie 

Du Dieu qui Combla nos â^uhaits ; 
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Qu'une flamme toujours nouvelle 
Faflc toujours notre .bonheur* 
Oui , jufques dans notre vieillçffè , 
L'un pour l'autre; brillons fans ce0c > 
Et jaloux de nous faite un nom 
Qui foit à jamais , jcqémqrablc ^ . 
Changeons en vcrirc la Fabiq 

De Baucis & de Philen\on, 



B o V n i^ç T 

DE M O t;^ S I E U R^ V . . . 

A une D£;.^oi^^iLJ^ de yp^dns. 

JE ne vous dirai )pfàs^l|e les in^ns :des atnoutst 
Ont cueilli ce bbûqiict dans^fei|ardin? de Florej 
Je ne vous tiendf^rpâs ces langouvoukcjlircours^^ 
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Que ferîcz-vous , dites-le fans détour , 

Si pcnfant vous fai^ ma cour , 

Et me montant fur le ton emphatique , 

Je vous parloîs de vœux & de foupîrs ? 
Vous enverriez bien loin ma Mufe PoHtîque > 
Moi , mon àmcur , mes faveurs , mes dçfirs : 

Vous me traiteriez d'hérétique , 

D'extravagant , de frénétique , 

De miférable lunatique ; 
Vous vous ririez de moi , vous auriez bien raifon^ 

A chaque chofè fa faîfon. 
Mais quand je vous dirai qu'une amitié fincerr^ 
Qu^une eftimir parfiiitc ont formé ce bouquet j 
Je connois votre cœur , je faî comme il eft fait ; 

Et je fuis bien sûr de vous plaire. 




LE PHILOSOP HE MILITAIRE. 

. . , * ^ ■ • ' • ^ 

ESx-il un fort plus heureux que le mi^^ljl? 
Dans Q>a petite folitudê 
Je n'ai que ce qu'il faut de bien , 
pour yiyre fans inquiétude. 



Que pieu fait parler daqs mon ccrur^ 
Seule çft la régie dç ma vie , 
Et la caufe de mon bonheur. 

À Corbi fous un toit ruftique ^i 
^a loiliçu dfs champs & des bois» 
C'cft là {buvent qup je in'appli^tte 
^ j^gt^t daiis o>o^ cçeur, àlvu donnci: ics loix. 

ÇfeSt \ï quç cffmà jf> vois &WiCc(fc 

Je crois vQi;c des fleurs U troupe px^tx^t^tctCe 
M'ofFrir un înfipide encens, 

^ Jfç vois Corbî du même œil que VerfalUes ; 
Souverain de mon 'cœur , j*y vis en libèfté"; 
L*innbGëhce> ta probité 

Sont les remparts, foiit les murailles 



T>ç ce qu'il fut anciennement; 
Mais au moins a-t-il [^avantage , 
S'il cft petit, d'être charmait, 

Rîeja de plus g^ , rien df pliiç ligréaWc , 
Il n*a point de Paris l'éclat tumultueux ; 
)Le plaifir eft moins vif, mais il eft plus durable ^ 
Mais il n'eft moins délicieux. 

Fait pour Paris le iard ne peut rien fur nos ameSj 

ïl fcrpit inutile en ces lieux étartés j 
Autant on voit de jeunes Dames ^ 

Autant on compte de beautés. 

Après le portrait û fincére 
Que je vous trace de ces lieux , 
Comment peut-on ne pas (e plaire 
Ps^ns un féjour digne dés Dieu3t i 
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E P 1 T A P H E 
DE M DE MONTESQ^UIEU, 

PAR MONSIEUR DE B.., 

G Y gît l*cnvcloppe mortelle 
De cet illuftre Prc/îdent 
Dont l'efprit tQujours tranfcendanç 
Fut à lui-même fon modèle. ^ 

* 

Connoi/Iànt les reflfprts humains , 
Jl nous expliqua la naiflance> 

Les progrès , & la décadence 
Du vaftc Empire des Romains, r , 
Sur Çt^ lettres ingénieufes; ^ 
Où règne trop de liberté , 
Je jette fans caufticitc , 
Quelques gouttes officieufis 
Des eaux du fleuve de Lethé. 
Un temple à la dcljcatcllè 
Par fes tendres foiiii s'éleva j " 
L*amour bientôt le réferva 

Pour en faire une fortereffè 
Contre le jargon prcçieujç^ 
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Ëc le maintien faftîdieux ' 

Des petits maîtres de Lutece^ 

L'Efprit des Loix parut enfin ; 

Quelle force ! quel harmonie ! 

Quel fublime & puiflàntgéniei 

Put etï Concevoir le deflèin î 

On y voit les profonds myftcres 

Des Legiflateurs , des Etats ; 

Leurs loix ne font point arbitraires ; 

Des temps , des moeurs , & des climats^ 

Elles font toutes tributaires : 

On voit de tout gouvernement 

Et le reflbrt & le mobile. 

Stile (erré , rien d'inutile ; 

Quelle vigueur de jugement ! 

C'eft le chef-d'œuvre du grand maître: 

Heureux l'âge qui Ta vu naître. 

ô vous qui viviez avec lui, 

( Que de talens il eut pour plaire ! ) 

En vain vous pleurez aujourd'hui : 

La douceur de fbn' caraâère ^ 

Et l'aménité de fes mœurs 



Gagnoîent vos cTprics & vos cœutu 
Tel ami Uiflc un Vuîdc îmniciïfe j 
Le grand homme nous reftera; 
Mais l*hommc aimable de la France ^ 
Qui jamais le retrouvera > 
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VERS 

-rf MADEMOISELLE C, 

Pour le jour de faim Louis fa fête y en lui envoyant 

un panier contenant des pêches avec un bouquet i 
& fix ferins enchainù par des faveur s* 

CHARGÉS des dons de tôwone icàtf[ùtei 
Nous venons , députés de l'îfle de Pàphos ^ 
Vous offrir, timides oiftaut, 
Ocs fleurs que les Zéphirs pour Vofus ontfâitéclâitre i 
Ouvrez ^ he ctaîgnesB poim tmté légélelé , 
Nul de nous neièra voiage) 
Peut-on ne pas chérir Ton eielavage i 
Qjiand c'eft pour Vobs q«i'on petd la liWité i 
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É pi T R E 

' A MADAME JÙ , . . , 

En fin Château. 

AU fcin d'une douce langueur 
Tandis qu*à peine je tefpite , 
Et que la fècourable eiïout y 
Dans les tourbillons du délire 
Emporte > & voile mon hialheur^ 

Vous me promettez un fourire > 
Des œillets > un tegard ââteur. 
Si reprenant pout vous ma lire , 
Je vous ùds fencir du bonheùf 
Les influences & l'Empiré 3 

Et fi par mes accords f attire 

Le deux plaifir dans votit ccéur. 

Puis- je vous rendre un tel fcrVîcc , 

Moi , que les Dieux d^n œît ptdpke '' 

N'ont jamati^ daigné regarder? 

Pouvcz-vous me lé demander î 

r 

Vous, qui reçûtes eft partage 



Pc la nature > enfant gâté , 
Toutes les grâces fans fierté » 

De refprit fans faux étalage , 

De la vertu fans âpreté , 

Uii t^eu d'humeur , un goût volage i 

Mais fans fiel & fans faudèté ? 

Si l'Eumenide de Tantale 
Empoîfonne ces dons heureuit , 
S'il eft toujours quclqu'intervalîc 
Entre le bonheur & vos vœux 5 

Si du fbmbre ennui l'influence 
Vcrfe en un cccut fait pour les jeux i 
De tout defir cette impuiflance , 
Cet embarras de l'cxiftence , 
Qui d'un Peuple fier & fameux 

Epuifent (buvent la confiance i 

À cette finiftre langueur 

Pour oppoièr de sûres armes > , 

Donnez 9 belle Eglé j votre cœur 

Au Dieu qui vous donna Ces charmes. 

Un Amant voltige > enchanté , 

Des vrais plaifir$ aux dovuc mcnfonges; 



Pour 
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vbuir lui j l'aimable volupté 
Reproduite dans de beaux fbnges > 

Survit à la réalité; 

Cet Univers ji'a qu'une allure 

Pour ceux dont les timides (cns . 

Plongés dans Une niiit obfcurei 

Des amoureux engagémèns 

Repouflènt l'aimable împofturc : 

Mais aux yeux des tendres Amans j * 

Le domaine de là nature 

De leur cœur fuit les mouvcmens j 
Et fan afpèâ: ^ & fa jiârure 
Changent avec leurs fentimens. 

kegardei l'ingénue Amihte> 

Qui foulant l'art' & la contrainte,' 
Adrefle à Licàs des fouris j 

Un berceau dans fa fombre enceinte 

Voit de leurs nœuds ferrer l'étreinte : 
Amintc fort 5 fon Coloria 
Du doux plaifir porte l'empreinte ; 
Et fon front où la joie cft peinte , 
Êft le tronc où §'aflîed Cypris. 
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Life, Bergère de même âge , 

A plus d'efpric, autant d'attraits; 

Mais la langueur , dans un nuage 
Enveloppe fès fombres traits : 
Rêveufe, indolente , difcrctc , 
Parce qu'elle vit fans amour ; 
Avec des fleurs & fa houlette 

Elle manque k (in du jour. 
Il faut (ùr-tout pour fè bien plaire 
Dans un azile Solitaire, 
Nourrir de tendres (cntîmens; 
Autour d'une perfonne chère > 

Tout fe revêtit d*agrcmens. 
Mais û concentre dans Cithcre , 

L'amour n'embellit point nos champs ^ 
Les bois , les prés , & la fougère 
Laiflènt au jour tous Ces momens. 
Beaux lieux où la Reine de Gnide 
Eut dédaigné Chypre & Paphos , 
Non , vous ne tpuchea point Armide , 
Son cœur que la volupté guide , 
N'aime en vous qu'un jeune Hétos^ 



tJne àtrie qu'amour a bleflfée 

Se voit & fc trouve par-tout; 

Tout fait revivre en fa penfcô 

Ses amufemcns, & fon goût; 

Ce lit de fleurs & de" verdute 

Que rafraîchiflènt les Zéphirsi 

De quelqu'amoureufe avânture , 

Lui retracé tous les plaitirSi 

Intereflante Philomelle^ 

Votre Mufique lui rappeik 

D'un Berger la touchante ardeur i 

Quand par mille cadences vives > 

Les ferins animent ces rives , 

Elle entend le cri dii bonheur. 

Ainil dans les champs tout confpi^è 
À nous fournir un doux emploi i 
On y jouit d'un beau délire , 
Parce qu*on y jouit de fôié 
Ceft là que Tamour favorable > 
De chaque Amant fait un heureux j 
A la Ville on veut être aimable , 
Mais y fait-on être amoureux ? 



Gn y méconnoic la nature » 

y connoîtxoit-on fès plaifirs^ 

Du fcîn vuidc de Waipofture 

Peut-il germer de vrais defirs > 
Dans ces brillantes ÂlTemblées 
©ù Tart triomphe avec fierté j 
Aux écarts de la vanité 
J'ai vu les grâces immolées. 
3'ai vu plus d'un fade Blondin , 
Au fond de fon cœur incertain, 
^BalancerPaimable Corinne 
Avec des magots de là Chine , 
Avec le vernis de Martin. 
J*ai vu l'abfurde perfîflagc 
Lier à fbn char la raifbn; 

Et le plus futile jargon 
Triompher de ce beau langage 
Qui s'attire mon juftc hommage 
Dans Voltaire & dans Fenelon. 
3'ai vu des petites maîtrefles 
S*épuifer en tendres careflès , 
S'épuifcr pour un Angola ; 
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Et des Abbés vermeils fourire , 
Mordre leurs lèvres , & redire 
Tous les traies faillans du Sopha. 
Sous une immenfè chevelure. 
J'ai vu les enfens de Thcmis 

Envier la brillante allure 

De nos frivoles Adonis : 

Gâlans fans choix » légers lans grâces , 

Ils donnent fur de faux fiicccs j 

Quand on a ri de leurs grimaces , 

On les renvoit à leurs procès. 

De ces odieufes images 

C'eft beaucoup trop fouiller vos yeux , 
Belle Eglé 5 fur d'autres rivages , 
Parifii des fleurs & des bocages» 
Voyez le plus jeune des Dieux 
Rendre en plaifirs délicieux 
Tout ce qu'il reçoit en hommages. 

Sur l'aile des légers Zéphirs 
Parcourez l'azile ruftique 
Ou Medor & fon Angélique 
Bégayoient de tendres foupirs 5 

X3 
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Et couverts d'un fçuillage antique 
Se jouoient arvec les plaifirs» 

Dans les champs qu'embellit Vauclufç ^ 
Vcncst admirer ce féjouif 
Où plein de Laure & de fa ^ufe , 
phcureux Pétrarque , tour à pur , 
Vit pour la gloire & pour l'amour, 

X^ieux fortunés :» belle contrée , 

Où coulent les ea\ix du Lignon^^ 

Aprencz-nous çommciit Aftrée 

Gênant fbn goût pour Céladon ^ 

Prêchoit à fon ame épurée 

Le Quietifme de Platon ; 

Daignez encore nous redire 

Combien de fois^ changeant de ton 

De l'amour le fougueux délire 

Prévalut fur ce beau jargon. 

Puifèz une auilî douce yvreflè 

Dans les yeux d'un charmant vainqueur i 

Si vous vous devez au bonheur 

Vous vous devez à la tcndreflè, 

Puifquc de^^ heureux û^ppir^ 
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Ce tonheur doit être l'ouvrage ^ 
Hâtez-vous , formés des defîrs 
Qui fafl&nt honneur à votre âge ; 
Et fongez qu'un efprit trop fage 
Eft l'épouvemail des piaifirs, 

V E R S 

« 

A UNE FLEUR, 

Prefentes a M^i D m^m o J s E L jf^E ...^ le jm 

de fa Fête. 

OUBLIEZ, jeune fleur , les careflcs de Flore i 
Oubliez de fon tendre Epoux 
Les amoureux foupîrs qui vous ont fait éclorrc j 

Ce jîirdin n'çft plus fait pour vous: 
Une plus belle deftinée 

A vous vient s'offrir en ce jour, 
La beauté ne vous eft donnée \î 

Que pour fervir à mon amour. 
Venez parer la Bergère que j'aime , 
Vous feul en méritez^ l'honneur ; 

Mais fentirez^-vous bien cette faveur extrêroc } 
C'eft au milieu des grâces mênfe 
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Qii*cft le liçu de votre bonheur ; 
Contente de pouvoir (érvir à fa parure , 

fi. la rendre plus belle çn vain n'afpirez pas ; 

^vant vous Wicureufe nature 

A raflèmblé tous les appas 

Pour en faire une naignature. 

Puiflîcz-vovis plaire à Ççs be^ux yeuX;^ 

Et pour prix de la préférence 
Qui vous deftine un fort fi glorieux , 
Peignez-lui par reconnoiflfàijce j» 
JLa finccrité de mc^ feux ; ' . 

•Eeignez-lui toute ma confiance. 

fAais, de vous puis-jc attendre un fi jufte retour? 
Npn^ non, vous ne pouvez lui faire bien ma cour j 

Héla? î de tna flamme fidèle 
Vous n'offrez qu'un foîble modèle \ 

Vous paflerez en moins d^un jour, 

' •■■ ■ -* 

pomment lui peindrez- vous une ardeur .éternelle l 
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A BORIS, 

QUe de chofè Ton vous dira 
Aujourd'hui que commence un fiécle ^vec 
l'année \ 
Vous promctfe d'aimer un fiécle qui voudra , 

Je n'aime qu'au jour la journée. 
Mille & mille autres jours (uccédcnt à leur tour , 
Mais les promettre eft erreur en amour : 
Sur les ailes du temps la promeflè s'envole 3 
Ces fiéclcs deviennent t;n jour \ 
Mais je tiens plus que ma parole. 
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LES AGES 

B U M V s l C f E N. 

DE quinze à trente , oh le bel âge ! 
Pour Mantille , ou pour Bavolet , 
Jp jouois Muficîen volage > 
Huit ou dix airs de Flageolet. 

D'un autre inftrument > à quarante y 
filant l'aixhei; dans les Conecvrs j 
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Une Bmnetcc un peu piquante 
Tiroit de moi trois ou quatre airs. 

Sur le claveffin , à cinquante , 
Je connus les trarpegemens ; 
D'une Mufique plus favante 
Je jouois un air feulement. 

Depuis ce temps , lorfque j'aborde 
Avec mon lut une beauté , 

À grand peine ) hélas ! je l'accorde ; 
Et l'air eft mal exécuté. 



EPIGRAMME. 

CA , combattons, difoit un jour Hortenfe : 
Au Dieu d'amoui: , laifle-là tous tes dards : 
Soit y répond-il j mais garde le filence , 
Ta (èule voix dompteroit le Dieu Mars ; 
Ferme Içs yeux , un fcul de tes regards 
Vaut tous mes traits. J'obéis , reprit-elle j 

L'amour en prend une audace nouvelle; 
Mais dès qu'il vit Hortcnfe de plus près , 
Il s'écria , fuyant a tirc^d'ailes , 
Je n'âvois pas compté tous tes attraits. 



b'Ami des Muses. jjt 



L 3 S TORTS, 

À M. DE VOLTAIRE, 

j4u fujet de fa difpute littéraire touchant ServeU 

SERVIT eut tort, & fut un fot 
D'o(cr dans un fiecle falot , 
S'avouer Anti-Trinîtaire : 
Et notre illuftre Atrabilaire 
Eut tort d^mploycr le fagot 
Pour réfuter fon adverfaîrc ; 
Et tort notre antique Sénat 
D'avoir prêté fon miniftere 
A ce dangereux coup d'Etat, 
Quant au Cefifeur Épiftoiairc 
Qui dans fon pétulant elFor , 
Vient réveiller le chat qui dort 5 
Et dans un ample commentaire 
Prôner ce qu'il auroit du taire ; 
Je laiflè à jitger s'il a tort. 
Quant à vous , célèbre Voltaire , 
Vous avez tort , ç'eft mon avis ; 



i 
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Vous, vous plai{cz en ce Pays , 

Ménagez ce qu*on y révère. 

Vous avez à (atiécé 

Les biens où la raifbn afpîre > 

L'opulence , la liberté , 

La paix qu'en cent lieux on defire ; 

Des droits à l'immortalité 

Cent fois plus qu'on ne fauroît dire ; 

L'on a du goût , l'on vous admire 5 

Tronchin veille à votre fantc : 

Cela vaut bien ^ en vérité 3 

Qu'on immole à fa.fuireré 

Le plaifir de pincer faps rire. 
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VERS 

DU ROI DE PRUSSE 

À V O L T A I R E. 

CROYEZ que (î j'étois Voltaire , 
Et particulier comme lui j , 

Me contentant du néceflàire y 
Je verrois voltigçr la fortune légère > 
Et la laiflerois aujourd'hui 
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partager loin de moi fa faveur paflagcre. 

Je connois l'ennui des honneurs , 
Le fardeau des devoirs , le jargon des flatteurs ; 
Ces miferes de toute cfpece ^ 
Et ces dehors de poUteflc 
Dont il faut s'occuper dans le fein des grandeurs* 
Je méprife la vaine gloire y 
Quoique Poëce & Souverain , 
Quand le fatal cifeau terminant mon deftin^ 
M'aura plongé dans la nuit noire s 
Qu'importe l'honneur incertain 
De vivre après ma mort au temple de mémoire 3 
Un inftant de bonheur vaut mille ans dans Thiftoire^ 
Nos deftins font- ils donc fi beaux j 
Le doux plaifir , & la molleflè > 
La vive & naïve allegreflè 
Ont toujours fui des Grands la pourpre & les 

faidèaux. 
Prifant la liberté , leur troupe ènchantereffè 

Préféra l'aimable pareflTc 
Aux plus brillans fuccès , & les jeux aux travaux. 
Ainâ la fortune volage 
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N*a janaais caufé mes ennuis j 
Soit qu'elle me flatte > ou m'outrage. 
Je dormirai toutes les nuits , 
En lui refufaniC mon hommage. 
Mais notre Etat fait notre Loi i 
U pous oblige & nous engage 
A mefurer notre courage 
Sur ce qu'exige notre emploi. 
Voltaire dans fon Hermitage ^ 
Dans un Pays dont l'héritage 

Eft Con antique bonne foi > 
Peut , fous les loix d'une vertu fauvage > 
* Vivre au gré de Platon > & difpofer de foi j 

Pour moi , menacé du naufrage ., 

Je dois en afftotiter l'orage 5 

Penfcr > vivre , & mourir en Roi. 
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SUR V N CADRAN. 

f 

EPr I s d'un fi charmant fcjour > 
Le Dieu brillant qui difpenfc le jour 
A donné le deilèin de ce Cadtan folaire i 
Mais l'amour plus fin Horloger ^ 
En Hycrogliphe , avec un trait léger , 
Marqua l'heure de la Bergère 

Aînfi que celle du Berger. 



A MADAME. 

QU E s T - ce qu'amour } C'eft un enfant mort 
Maître; 
Il l'cft auflî du Berger & du Roi : 
Il «ft fait comme vous , il penfè comme moi , 
Mais il eflf plus hardi peut- être. 

RÉPONSE D'UNE DAME 
À un Cavalier , fur une longue Lettre^ 

VO u s n'écrivez que pour écrire , 
C'eft pour vous un amufcmcnt y 
Moi qui vous aime tendrement , 
Je n'écris que pour vous le dire. 
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E P i t A P H' E 

DE Mi LE MARÉCHAL DE SAXE: ' 

IL n'eft plus ce Guerrier dont au fein de la gloire 
La more refpeâia les travaux ; 
Il eut pour Maître la Vidoire , 
Et pour Difciples fcs Rivaux. 
À Courtray Fabius, Annibal à Bruxelles > 
Sur la Meufc Condc , Turcnne fur le Rhin 5? ^ 
Au Léopard farouche il impofà le frein y 
Éc dq l'Aigle rapide il abatit les ailes. 

' f ■ ' ■ ■ I J 

SURtÀ MALADIE 

DE M AD A M E ^ "f^ 

LAcHisis tournoit fon fufeau. 
Filant avec plaiûr les beaux jours d'IfabcUc^ 
3'apperçus Atropos qui d'uue main cruelle 
Vouloir couper le fil & la mettre au tombeau : . 
J'en avertis l'amour , mais il veilloit pour elle i' 
Et du mouvement de fon aile 
Il écoiMfdk la Parque , & brifa fon cifcau. 

CHANSON 
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MADRïOÂt 

A MA D A M È DE . . i 

AU temps heuteujc où rcgnoit l'innocence i 
Ongoutoitén aimant mille & mille douceiàxs} 

fet les amouts ne faîfoîent de 4f pcnfe 

Qu*èn foins & qu'en tendres ârdeUrs : 

M^s aujourd'hui fans l'opùlèhcè > 

Il faut irenbncer aiiic Piàifirs ; 

tJn Amant qui ne p#ut déplier qti'eh fodpii^Sii; 

N'cft plus payé qu*ên efpétance; 

■- ■>»*■'' ' •l'jjrjfiii iùitiruii -lin ni ... 1 

IMPROMPtU 

£) Ë M; i) Ë V b L T AIRE 

À [on pajfafie en AllemAghé fut unFHlage br4(/, (jr 

rétabli pat le Gouverneur. 

UNc jlfliiîimc cruelle a ravagé ces Ucùx^ . 
Embdem les tétablit par fà magnificence ' 
Que ce Marbre à jarriais anridiïce à tous les yeux , 
La gloire p le bienfait & la reconnoiflance. 

Y 
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QUA'TRAÏ^ 

àmadAmede... 

VOus avez de l'ejCprit , c'eft chofe très- certaine j 
Mais vous en faites trep de cas ^ 

Et vous courez après 3 Çlimene, , , 

Comme fî vous n*çn aviez pas. 
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A Mademoifelle d'Angeville , qui avoit jtnté 
T y ^-- ie r$ilt ibr la Folk:: 
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Travers ce dcraifèiçaenc "^ t ^ ^ 
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On reconnoît fon goût * fbn art, ion en- 

• , i • ' ' . o. "^ ■ '' ■ i i ^•" 
jouement ; 

DangeviUe cft toujours la Fille de Thalie : 
Mais s'il en faut juger par l*éclat de fes yeux , 
Xc bandeau de l'Amour lui cbnviéifiaroit VieâÉ 

mieux . . 

Que le mafque de la Folie. 
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ÉPIGRAMME. 

B Lai SE voyant à ?âgonie 
Lucas qp^ luf; devoir cent ftariCsy 
Lui dit y toute l^ontc ba^mie > 
Ça , payez- moi vîte , il eft temps* 

Laiflèz-moî mourir à mon aife^ 

( _ 

Repondit foiblcment Luttas j ^ • 
Ah l parbleu , voué ne mourtési pai 
, Que je ne fôisl^àyi , dit Blâiîfe. 

\É /> / (7 ^ yf MME. ^ 

ET R E l'amour; quel<5[uèfois je 4ej(îre , 
Non pour- regnier fut \^ Tcrrc' & les Cieux } 
Car je ne y^uxTçgner que fur Themirc , ; . 
Sur elle vaut les homm,^s & lesr pieux. 
Non pour avoir bandeau defTus les yçux^ . 
Car de tous points Thcmiié m'cft fidèle > 
Non pour jouir d'une vie immortelle > 
Car à fes jours furvîvrè je ne veux ; 
Mais Teulement pour cpuifêr iiK elle. 

Du Dieu d'amour S<, Içs traits ôc les feux* 

Y 2 
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P' E RSf 

DE M. D E V< 

A MO I^S ï EtJ R S... 

ELeve (du jeune Apollon 
Et non pas de ce vieux Voltaite > 
Elevé heureux de la raifon 
Et d'un Dieu plus charmant qui t^inftraifit i 
plaire j 
J'ai lu tes Vers britlans & ceux de ta Bergère , 

Ouvrages de l'efprît embellis par l'amour ;: 
J'ai cru voir la belle Glycere 
Qui chantoit Horace à {on tour* 
Que fon cfprit me plaît ! Que fa beauté te touche l 

Elle a tout mon TufFrage» elle a tous tes deiîrs; 
Elle a chanté pour moî j je vois que fur fa bouche 
Tu dois trouver tous les plaifirs. 
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FERS, 

DEM. DE VOLTAIRE 

A M LE MARQUIS D* AD HE MA R 
Grande Maître de Madame la Aiarquifè de Bareith. 

DAns la retraite où la raifon m'attire > 
Je goûte en paix la liberté ; 

Cette fage Divinité 
Que tout mortel ou regrette > ou 4efire , 

Fait ici ma félicité, ^ 

Indépendant > heureux ^ au (èin de l'abondance i 

Et dans les bras de l'amitié ; 

Je ne puis regretter ni Berlin , ni la France î 

Et je regarde avec pitié 

Les Traités frauduleux , la fourde Inimitié, 

Et les fureurs de la vengeance. 
Mes vins , mes, fruits, mes fleurs, ces campagnes } 
les eaux. 

Mes fertiles vergers , & mes rians berceaux , 

S4 
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Trois fleuves que de loin mon œil charme con- 

Kmple , 
Mes Pénates brîllanî' fermes aux envieux ; 

Voilà mes Rois ; voilà mes Dieux : 
Je n'ai point d'autcc Cour , je n'M point d'autro 
Temple, 

Loin des Courtilaiis dangereux , 

Loin des fanatiques affreux , 
L'étude me foutient , U raifon m'illunune j 
Je dis ce que je pcnfc, & fais ce que je veux-: 

^Mais vous êtes bien plus heureux , 

Vous vivez près de Villhelminç, 



E P 1 GR A M M E - 

A MADAME, DE GRAPHIGNY 

AU/fEUR D E C E N I E :, 
. 5;/r /4 jî//^ d'Ariftifpe. 

BOnne Maman de la genre Cenîe.^ 
Vous aviez cinquante ans , quand fites ce 
Poupon ^ 
Le Public applaudit >& le trouva fort bon : 
On paflè un miracle en la vie. 
Mais d'un effort moins circonfpeâ: , 
Sept ans après , tenter même avanture ; 

/ • . •* 

Et travailler encore dans le goût Grec ; 

( Pardon , Maman , fi la phrafè eft trop durej 

Je le dis , fauf votre refpeâ: , 

Ceft en tout point vouloir forcer nature. 
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P E M, P E V O IL T A IR Ç 

^-W4Z)^4^£ 1)17 B Q Çji G Bi 

^ fin dejpart pour flulie. 

Use nouvelle, aii:|iable grâce» 
Allez au Capitole, allez , rappprtez-nousj 
]Lcs mirthe$ de Pétrarque , & le$ lauriers du Taflè ; 
Si tous deux revivoient ils çbant^roicnc pour vous: 
tt voysniç yos beaux yeux > & votre Foéfie , 

Tous deux rnouqrpient à vos genoux » 
Qu d'amour ^ pu 4e jaloufie. 
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A 

X E M E M E, 

4 MADAME LA DUCHESSE DE. ri 
Sur unf Enigme inexpliquAhle. 

VO T a c Enigme n'a point de mot ; 
Expliquer chpfp ipexpliquable » 
Eft oii d'un Dodcur, ou d'un foti 
L'un à l'autrç eft adcz (emblable. 
Mais fi l'on donne à dpviner 

Quelle eft la Prinçeilè adorable 
Qui fur les c^jcurS' faiç dominer , 

Sans chercher cet empire aimable} 
pleine de goût , fans raifonner 5 
Et d'efprit > (ans feire l'habile ; 
Cet Enigme peut étonner^ 
M^îs Iç vcicx, n'eft pas difficile, ^ 
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LETTRE DE LA MAUPAR, 

À M. LE COMTE D E. . . 

À l'Arme^ dç^ M. le Marûhal I>ev i ll^r$^ 

le 20 Juin 1703. 

VO u D R A s - T tr ^ cher Amant , parmi le bruit 
des armes r 
Entendre le récit de mes vives allarmes? 
Et quand Mars dans ton fein allume fes fureurs , 
Tes yeux daigncropt-ils voir une Amante en pleurs > 

Quel trouble! quçl effroi de tout mon cœur s'etnparcj 
ïl court un bruit Confus qu'un combat fe prépaye ; 
Que Bade vainement cherche à le retrancher , 
Qu'à travers (çs Remparts Villars va le chercher : 
Bruit cruel ! chaque mot m'épouvançe & me glace } 

Le Ciel me feroit-il prévenir ma di^race ? 

Ah ! je fai que la gloire a pour toi trop d'appas. 

Que l'honneur au périls précipite tes pas: 

Pour un Guerrier, tes yeux ont reçu trop de charmes; 

Pour un Amant , ton cœur aime trop les allarmes ; 

Le Ciel dévoie du moins te rendre en te formant j 



Ou moins vaillant Guerrier, ou moins aîmabk 
Amanr. ^ 

De mon fexe timide ignorant la foiblellè , 
Je fuis propre au péril ainfî qu'à la tendrefle; 

Que ne m'eft-il permis de voler après toi , ^ 

Je te fuivrois par tout, je n'aurois plus d'effroi: . 

J'irois braver la mort, & ferois toujours prête 
A m'expofer aux coups qui menacent ta tête. 
Ta jeuneflfè, tes traits, ce tein vif, ces appas. 

Ces cheveux qu!!Apollon ne dcfavouroit pas ; 

Dans l'empire amoureux inévitables charmes , 
Pour toi , dans un combat, font d'inutiles armes : • 

Un homicide plomb avec impunité 
Frappe, fans, refiieâter.. l'âge, > ni la beauté* 
Adonis , comme toi fut autrefois aimable , 
Pour toi je crains hélas ! fon deftin déplorable; 
Venus entre fesbras lui vit perdre le jour. 
Je n'ai pas fès attraits ^ maïs j'en ai tout l'amour. 
Mère des doux plaifirs, favorable Dceflè, 
Toi que fuivent toujours ks ris & la jeuneflè ; 
Je t'implore a\ijourd'hui : Ci d'une tendre voix 
J'ai quelquefois chanté la douceur de tes loix, ^ 
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Si j'ai vanté ton Fils , fes traits Se fon empire, 
Ec porté dans les cœurs les flammes qu'il infpire ; 
Vole , defcends des Cieux , fers toi de ces regards 
qui f avent quand tu veux dcfarmer le Dieu Mars; 
Obtiens qu'à mon Amant il ne foit point funefte. 
Mais que dis-je, infènfée? & quel efpoir me refte } 
En voyant cet objet de mes vœux les plus doux , 
Tu fcrois ma rivale , & Mars feroit jaloux, 
parmi tant de frayeurs , c*eft toifeul que j'implore , 
Souviens- toi , cher Amant, que mon amé t'adore; 
Que tu dois de mes pleurs faire ceflèr le eours , 
Qu'en expofant ta vie , il y va de mes jours. 

LE MIROIR. 

Fable. 

ON voyoit au milieu d*pne place publique , 
J'ignore che* quel peuple , il n'importe çn. 
\ quel temps 5 
Un miroir merveilleux , & d'utile fabrique , 
Où fe peignoir par art le naturel des gens. 
Tout le monde accouroîtl ce tableau fidèle; 
Une coquette approche^ elle y voit , traits pour traits , 
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Ses petits foifts jaloux , & Tes pcnçhans fecrets j 

Ah ! c*cft ma voifiné , dit-elle ,' . 
Ccft (on cfprit tout pur , je la recdnnois-là t 

Le joli miroir que voilà ; 
Et combien je m'enyais humilier la BcUe* 

Un petit Maître fucceda > 
Et la glace audi-tot prëfente pour image ^ 

Tout l'orgueil renfermé dans l'elprit d'un kqain ; 
Parbleu je fuis ravi qu'on ait peine mon coufin , 

Dit rhomme , je voudroîs qu'il put devenir fàgei 
En prenant des confcils de ce miroir malin. 
Après lui , vint un vieux vilain 

D'une efpece tout-il-fait rare y 

Il tire une lunet^ , & fe regarde bien ^ 

Puis ricanant d'un air bizarre > 

Ceft mon frère y dit-il , ce vieux fou , cet avaro 

Qui fe fctoit fouetter pour accroître (on bien } - ^ 

î'aurois ua vrai plaîfir à montrer fà Icfine , ? 

Et payrois de bon cœur cette glace divine 5 

Si l'on me la dohnoit pour rien.. ^ 

Dès^-que fut retiré ce ladre oâogenaîrc. 

D'autres vinrent cncor confulter le miroir 5 



L'amour propre ellhabile à nous voiler les nôtres | 

Tout 'homme eft médifanc & vain, 

C'eft un bonheur pout la facire ; 

Ses; diires vérités ne lious feroient pas rîre^ 

Si la préfomprion dont naquit le dédain. 

Entre leurs traits & nous, ne mettoit Je prochain^" 
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É P I T RE , 

DE MONS^IEUR DE'VOLTAIRB 
A MAHE MO ISE h lÉ '^'SALLE* 

f - Daiiftufe de l^OpAa. 

LE s amours pleurant votre abfcnce > 
Loin de nous s'êtoient envolé?; 
Enfin les voilà rappelles ^ * 

Dans le féiour de leur naîfTance: 



't*AMi DES MysÊs. : jyr 

pour voir triomphcrr leur Reine. i 

Leurs Etats furent aflembics , 

Tout avoir deferté Cithèré , ; - '-'■ 

Le jour, le plus beau de vos jours 

Où vous reçûtes de leur mère 
Et la ceinture & les amours. 

Dieux 1 quel fut l'aimable concours 
Des yeux qui marchant fur vos traces , 

Apprirent de vous pour toujours, 
Ces pas mefurés par Tes grâces , 

r 

Et compofés pour les amours, ' ^^ 

Des ris Lcflain vif & folâtré' ~ • - ^ 

Avoir occupé le théâtre , 

Sous les formes de mille AmaîiV j 

Vcnus^ & fes Nimphes parées 
De modernes habillements , 

Des loges s'étoient emparéeslj 
Un tas de vains Perturbateurs 
Soulevant les flots du parterre, 

A vou^ , à vos Admirateurs 
Vint âuflî déclarer la guerre : 
Je vis leiu pa;:u fjcéniiiTant 
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Forcé de changer de langage. 
Vous rendre en partant leur honustagé $ 
Et jurer en applaadiffanti 
tleftpz , fille dé Tcrpfîchore i 
L'amour eft las de voltiger j . , 
Laiflcz foupirer l'Etranger 

Brûlant de voiis revoir encore ; 
Je fçai que pour vous attirer > 

Le (blide Anglois recompénfe 
Le mérite errant que la France 
Ne (çait tolit au pius qu'admirer ^ 
f ar fa genéreufè induftrie i -, 
Il veut en vsan vous rappeller ^ . 
£ft-il rien qui doive égaler 
Le fu&age de la Patrie ? 



■: :--r- 



F I iv: 



\r 



> 4 

ERRAT A. 

^age 1 Fers i6 Créature, life^ Créature. 

12 14 \ vçBttx,. - - - - vœux. 

60 10 charmes, - - - - charmes 

74 18 loifive - - - oifivc 

76 13 tu n*en cfli - - - tu a*en es 

87 : M au - - - - à. ce , 

.50 1 ni de tendreflc - - - ni tciw 

dre(Ie ; 

51 ij Ta - . - - la 

53 ao à - - - -,a 

53 ai hiftoire. - - - - hiftoire 

iio 8 qu'un - - j - qu'au 

* 113 18 tes divin - - - - tes divins 

lié 24 entourrée f - '^ - entourée 

118 3 à - - - - a 

125 ^ Porré Porée 

J30 Après le dernier Vèrs^^de la page, il 
faut lire le fuivant. 

Je puis aifôment vous duper ; 

; ' 13 1 I veus duper lifez, vous trom** 

' per 

131 14 mourrons - - •- mourront 

131 19 . à ----- a 

133 16 Germaine * - - Germanie 

137 9 quelle -*--- qu'elles 

• 140 • ï6 n*aimc - ^ - - - n'aimes 

!$( 4 courrir *•.-*- courir 

^^S i^ Tulette - - - - Tutelle 

f.76 19 ne me di$ - •> - ne lui dis 
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y 4g* « 77 ^ti % f pwloît peu peu lîfH pailplt 

peu 

178 ^ 1 1 ' Jircndroît - > •• prendrpienf 

179 S une êpFort -* — un effort 

t179 • QPfl fort l près - r --- Qji'^ 

foitpr^i ■ ^ ' 

184 j^ |Lcparti-c-il V-- Repirrit-i! 

l8f è Cohardife --- CoiiàrciiÇs 

%x% } petit tnmoir«'-- petit minoif 

X16 kçfth le iB Vers i^Ufes les deux 

fuiyanls^ ^ 

Aux emphatiques omeiiiens 
E^im fuelime &: pompeux t>uvrage t 

^7) %i )ufqtt'^ vous ///^x. ji^fqaes I 

%f^ 1} fQais^fontdépendans - - m 

mais il$ attendent 

1 1| f mais il nVft moins ^ - ^% . i) 

n'cft pfs moins 

1 1 f f ils donnçnt - - • iU donnent 

3)9 ^ trâ^rpegemen^-harpegemeni 

1)1 Apir^s çc Vers» A ce dangereux coup 

d'état lifter 

Quelle barbare incqnfëquence ! 
, O malhçurçux fiéctc ignorant | 
0n abKorroit l'intolérance 
Qui,dé{bloit toute la France > 
Jfx l'on étoît intolefânt. r 

Bour le Genfeut &c, ^ 

;. f)7 IV la glaire /i/e!^ le malheur 

151 . I &i. Et JpQurvoir - - * ^ 

P& pouf voir rifibmpf^r leur Reine > 
\a^ Ëta^ futçi^ aiTenablç^^ 
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